M     X         M  X         IL     *K 


X. 


Der  Universitâtsbibliothek  zu  Toronto 
als  Geschenk  iiberreicht 


4 


der  Koniglichen   ôffentlichen  Bibliotliek 
zu  Dresden  (Kônigreieh  Sachsen) 

1892 


%$.    7?      yt       V      *W   ^ 


LETTRES 


DE     MADAME 


LA  PRINCESSE  DE  G**. 


PREMIERE    PARTIE. 


Ifj    C  ! 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lettresdemadamel01gonz 


LETTRES 

DE   MADAME 
LA  PRINCESSE  DE  G**o^xj^ 

Écrites  a  /es  Amis  ,  pendant  le. 
cours  de  fis  voyages  d'Italie  f 
en  1779  &  années  /lavantes. 

PREMIERE    PARTIE. 


PARIS, 

plain,  Libraire ,  Cour  du  Corn- 
VS      cierce,  rue  de  l'ancienne  Comédie  Françoife.- 
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Avis 

DE    V  É  D  IT  EU  R. 


V^Es  Lettres  font  la  correfpon- 
dance  de  Madame   la  PrincefTe 

de  G**  avec  fes  amis.  Au  milieu 
desembarras  Se  des  fatigues  irrépa- 
rables des  voyages,  elle  paroît tou- 
jours la  même  ,  &  s'occupe  moins 
à  décrire  minutieufement  les  ob- 
jets ,  qu'à  peindre  les  fenfations 
qu'ils  lui  font  éprouver.  Les  mœurs 
&  les  ufages  des  pays  qu'elle  par- 
court ,  font  toujours  repréfentés 
avec  intérêt  &  avec  une  vérité 
piquante.  Sa  critique  ,  fine  &  lé- 
gère, attaque  les  défauts ,  les  vices 
Se  les  foibleiles  ,  en  pardonnant  à 
Miumanité  fes  écarts.  Eclairée  par 
une  philofophie  feine,  elle  dif- 
/.  Part.  a 


ij  Avis  de  l'Editeur. 

tîngue  les  vrais  Pliilofophes  de 
ceux  qui  n'en  ont  que  le  nom. 
Jeune  encore ,  elle  n'a  d'autre  paf- 
fîon  que  celle  des  Lettres,  même 
au  milieu  des  agitations  Se  des  per- 
fécutions  qu'elle  éprouve  de  la  part 
de  ceux  dont  elle  mériteroit  d'être 
adorée  par  fes  vertus  &  (es  facri- 
fices. 

Ces  Lettres  ,  où  elle  fe  montre 
toute  entière  ,  refpirent  par-tout 
la  morale  pure  dont  Ton  ame  eft 
pénétrée  ;  elles  prouvent  enfin  que 
la  Philofophie  n'efl  point  incom- 
patible avec  l'amabilité ,  &  qu'elle 
cft  bien  plus  le  partage  des  Grâces 
&  de  la  Beauté,  que  celui  de  bien 
des  Gens  de  Lettres  qui  ,  trop 
fouvent ,  n'ont  que  le  mafque  de 
la  Philofophie. 


Avis  de  l'Editeur.        iij 

Nous  devons  à  un  ami  de  fa 
gloire  tout  ce  que  nous  avons  pu 
recueillir  des  Voyages  de  cette 
Minerve  moderne.  Elle  étoit  au 
moment  de  les  embellir  encore  par 
le  tableau  de  Rome,  fi  digne  de 
fes pinceaux,  lorfque  les  malheurs 
qu'elle  fait  entrevoir  fous  le  voile 
de  l'allégorie,  dans  fa  Lettre  d'en- 
voi, ont  arrêté  fa  plume,  comme 
elle  ledit  elle-même  d'une  manière 
û  touchante,  au  digne  Ami  à  qui 
elle  adrefîe  fes  obfervations, 

Pour  achever  de  la  faire  con- 
noître  ,  nous  renvoyons  les  Lec- 
teurs au  portrait  que  Ton  mari  a 
fait  d'elle  :  nous  l'avons  copié  d'?,* 
près  un  petit  imprimé  qui  nous  eft 
parvenu ,  &  nous  avons  cru  devoir 
l'ajouter  à  la  Lettre  écrite  à  M.  le 

a  z 


iv  Avis  de  l'Editeur. 

DucdeG**dans  la  féconde  Partie. 
La  modeftie  de  cette  Dame  Pavoit 
fupprimé  ;  mais  nous  l'avons  ref- 
titué  ,  comme  un  hommage  que 
nous  aimons  à  rendre  à  Ton  génit 
&  à  Tes  vertus. 


ENVOI 

A  M.  D  E  S...   K...- 

A    MARSEILLE. 


'Est  votre  amitié ,  ce  font 
fes  préventions  qui  m'ont  encou- 
ragée h  prendre  la  plume  >  c'ejldonc 
a  elle  que  je  dois  offrir  les  prémices 
de  mon  Ouvrage  >  fi  l'on  peut  don- 
ner ce  nom  a  des  Lettres  écrites  $ 
chemin  faifant  3  a  fes  amis  &  pour 
eux  feuls.  Je  vous  dirai  3  comme 
le  jeune  Pline  a  Tacite ,  ô  avec 
bien  plus  de  raifon  que  lui:  il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  écrire 
pour  un  ami  ,  ou  pour  la  pofté- 
rité.  Je  vous  dois  encore  cette  qf- 
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vj  Envoi. 

frande  ,  comme  a  la  perfonne  a 
qui  mon  efprit  a  le  plus  ambi- 
tionnéde  plaire  ;  mais  je  vous  parle 
de  l* efprit  3  &  c'ejt  ce  que  j'ap- 
précierois  le  moins  dans  mon  Ou- 
vrage ,  s'il  y  paroijjbit.  Ah  !  il 
m'auroit  bien  quittée  :  V efprit  eft 
une  fleur  qui  Je  fane  &  périt  a 
l'afpecl  des  orages  ;  il  n'efl  pas 
comme  le  génie  ;  que  rien  n'abat  & 
ne  peut  détruire. 

Cet  Ouvrage  n'efl  donc  que  la 

peinture  des  objets  qui  me  frappent 

&  qui  réfléchijftnt  fur  mon   ame 

0  fur  mon  imagination  ;  c'eft  donc 

par-la  que  je  voudrois  vous  plaire 

0  vous  intérejfer. 

Je  vous  dirai  encore  comme  un 
grand  philofopke  de  l'antiquité  h 
un  defes  compagnons  d'étude  :  ceci 
ejlpour  nous y  &  non  pour  la , mal- 


Envoi.  vij 

tliude  ;  nous  femmes  un  ajfe\grand 
théâtre  l'un  pour  l'autre  T  ai  joint  a 
mes  lettres  quelauunes  de  vos  ré- 
ponfes  ,    que  je    n'ai   pu  féparcr 
de  moi  ;   l'amitié  a  auffi  fa  vani- 
té 3   &  nous  aimons    a   nous  pa- 
rer de  la  gloire  de  nos  amis  ;  vous 
verre\par-la  que  je  vous  aime  bien 
plus  que  moi-même  s  puifque  je 
place  mesfoibles  écrits  h.  côté  des  vô- 
tres. Les  grâces  de  l'ejprit,  la  déli- 
catejfe    du   cœur  y   l'élévation   du 
génie  >  &  l'aimable  philo  fophie  qui 
y  régnent  _,  feront  voir  que  fi  l'a- 
mour eflfottement  aveugle  3  F  ami- 
tié a  de  bons  y 'eux ,  &  la  mienne  fur" 
tout. 

Il  y  a  bien  long-temps  que  je 
defire  de   vous  envoyer   cet    Ou- 
vrage ;    c'efl  h  vous  feul  h   qui 
j'aurois  pu   le   livrer   &   l'aban- 


viij  Envoi. 

donner  ;  outre  le  goût  exquis 
dont  vous  êtes  doué  ,  vous  appré- 
cie\  l'ame  de  l' Auteur  qui  s'y  mon- 
tre /bavent  ,  vous  connoiffe\  la 
trempe  &  'la  couleur  de  fon  ima- 
gination, &  vous  aime^  fa  gloire; 
mais  je  n'ai  pu  vous  l'envoyer i 
car  je  n'ai  ce  fié  d'y  travailler,  &, 
en  vérité  3  je  ne  fais  comment  je 
l'ai  pu  ;  ma  viey  depuis  long-  temps  a 
efifi  orageufe ,  fi  cruellement  agi- 
tée ;  les  douleurs  de  l'ame  ont  tel- 
lement affbibli  l'efprit  en  moi ,  que 
je  regarderons  cet  Ouvrage  comme 
un  miracle  de  V amour  de  la  gloire  , 
fi  je  pouvois  y  prétendre  :  enfin  s 
je  vous  l'envoie  tel  qu'il  e fi  font 
de  ma  tête  &  de  mon  cœur. 

J'ai  tâché  de  rendre  mes  def- 
criptions  intérejfantes ,  en  les  ani- 
mant par  le  fouvenirde  l'Hifioirt 


Envoi.  ix 

&  de  la  Fable  3  dont  les  contrées 
que  je  parcours  font  le  théâtre  qui 
en  retrace,  a  chaque  infant  y  les 
grandes  J cènes. 

A  l'égard  du  flyle ,  il  m'a  beau- 
coup plus  coûté  que  les  penfées  qui 
viennent  naturellement ,  lorfqu'on 
en  a  ;  mais  pour  les  polir  &  les 
embellir  d'un  coloris  agréable,  il 
faut  du  temps  &  de  la  patience  , 
& je  vois  bien^a  préfent  que  Is 
deffin  d'un  tableau  (  car  les  arts 
ont  les  mêmes  rapports  )  efl  bien 
moins  difficile  que  le  coloris ,  les 
nuances  &  les  ombres  qui  lui  don- 
nent la  vie. 

Les  orages  qui  m'environnent  s 
ont  fait  tomber  la  plume  de  ma 
main }  a  l'infant  où  fallois  dé- 
crire  Rome  &  la  Tofcane,  que  je 
voulois   ajouter  a  mon  Ouvrage , 


v  Envoi. 

Ro?ne,  fur-tout  3  qui  avoit  tant  ex» 
cité  mon  enthoufiafme  _,  &  dont  la 
mort  efl  fi  belle  &  fi  éloquente; 
mais  }  hélas  !  au  lieu  de  belles  à 
riantes  peintures  _,  je  n'aurois  a 
vous  peindre  aujourd'hui  que  d'af- 
freufies  &  tri  fies  réalités  _,  &  ce  ta- 
bleau alarmer  oit  -votre  aminé  pour 
moi.  Je  le  réfierve ,  lorfque  la  tem- 
pête que  j'éprouve ,  devenue  moins 
orageufie  9  me  permettra  de  tenir 
le  pinceau  ,  ou  lorfque  je  ferai 
arrivée  au  port  ou  je  m  achemine. 
En  attendant  ,  je  fuis  a  la, 
merci  des  vents  &  des  flots ,  &  je 
contemple  du  même  œil  &  le  ri- 
vage &  la  mort  :  ainfi  calme\  vos 
alarmes  3  je  fuis  3  il  efl  vrai ,  envi- 
ronnée de  dangers  ;  de fombres  nua- 
ges obfcurciffent  mes  jours  _,  d'af- 
freux orages  Us  menacent  ;  mais 


Envoi.  xj 

je  conferve  aufein  de  la  tempête  > 

ce  calme  3  cette  inaltérable  paix, 

fruit  d'une   bonne  confaence  ,  & 

d'une  amefière  d'elle-même  >  &  que 

rien  ne  peut  abatth.       ' 

Vousfere^  bienfiurpris,  aimable 
ami9  qu'au  milieu  de  tant  de  dan- 
gers >  faie  pu  m  occuper  d'autre 
chofe  que  de  mon  exiflence  _,  &  vous 
dire\  que  l'amour  de  la  gloire  efl 
le  plus  beau  3  le  plus  grand  de 
tous  les  amours  >  pui/qu'il  brave 
le  malheur  même  y  &  que  la  force 
de  l'ame  efi  aujfi  le.  partage  des 
femmes  y  puijjent-elles  ,  en  appre- 
nant un  jour  ce  que  je  ménage  a 
votre  fenfibilité  ,  ne  point  Je  dégoû- 
ter de  la  vertu  &  de  fes  facrifices. 
Enfin ,  fi  je  péris  dans  la  tempête^ 
j'aurai  au  moins  rempli  ma  car- 
rière avec  quelque  gloire  j  par  un 


xîj  Envoi. 

Ouvrage  qui  honore  bien  plus  mon 
ame  que.  mon  tfprit  y  puifquyil  fut 
infpiré  par  V amitié  elle  feule  :  ce 
fera  Jonc  a  elle  a  my élever  un  tom- 
beau *Î4i'mLC  rivage  ,  &  a  jet* 
ter  quelques  larmes  fur  mon  fort» 
Adieu. 

De  Paris  >  le  9  Mai  1789. 

LaPrincefle  deG.i.,» 
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LETTRES 

DE   MADAME 

LA  PRINCESSE  DE  G***. 

Ecrites  à  fes  Amis  pendant  le  cours  de 
fes  voyages  d'Italie  en  \~j-]<)  &  années 
fuivantes. 


LETTRE    PREMIERE, 

A  Madame  de    #*". 

Gènes  z%  Mai  177^ 

1VX  A  chère  amie , 

Je   me  fuis  attendrie   en   lifant  votre 

lettre  j  votre  ame  s'y  montre  toute  entière: 

c'eft  elle-même  qui  la  di&ée.  Oui  $  ma 

$hère,  elle  feule  fait  peindre  avec  vérité 

Partie  J,  fa 


(  *  ) 

fes  peines  &  fes  plaifîrs  j  l'efprit  peut  en 
faire  des  images  bien  peintes  ,  mais  fans 
reffemblance.  Les  expreflions  de  votre  joie 
fur  mon  mariage  font  fi  vraies ,  qu'il 
m'a  femblé  ,  en  vous  lifant ,  vous  voir  & 
vous  entendre.  Cette  douce  illufion  de 
l'amitié  nous  rapproche  dans  la  grande 
diftance  qui  nous  fépare.  Combien  de  fois 
n'ai-je  pas  pris  la  plume  avant  mon  dé- 
part !  Que  de  chofes  j'avois  à  vous  dire  ! 
Que  de  fentimens  divers  à  vous  peindre  ! 
Mais  les  approches  de  mon  mariage  jet- 
toient  mon  ame  dans  une  telle  agitation, 
qu'il  m'étoit  impolîible  de  faire  autre 
chofe  que  fentir.  La  joie  ,  les  plaifîrs  vifs 
rranfporrent  l'ame  au-delà  du  bonheur. 

La  cérémonie  de  notre  mariage  fe 
fit  avec  une  dignité  impofante  &  tou- 
chante tout-à-la-fois.  L'Archevêque  d'A- 
vignon nous  donna  la  bénédiction  nup- 
tiale dans  fa  chapelle  ,  qu'on  avoir  ornée 
de  fleurs  comme  le  temple  de  l'Hymen. 
Mais ,  hélas  !  ce  moment  fut  mêlé  d'un 
torrent  de  larmes  j  il  me  fit  fentir  vive- 


(  i  ) 

ment  qu'il  me  manquoit  le  plus  tendre 
des  pères  ,  &  le  meilleur  des  hommes. 
Toutes  les  plaies  de  mon  ame  fe  rouvri- 
rent ;  il  me  fembloit  que  je  venois  de  le 
perdre  ;  mon  cœur  le  demandoit,  le  cher» 
choit  j  je  mèlois  fon  nom  avec  celai  de 
mon  époux.  Ah  !  ma  chère  ,  quelle  étoic 
ma  fituation  !  J'écois  au  comble  du  bon- 
heur ,  &  la  douleur  feule  rempliflbic 
mon  ame. 

Nous  partîmes  une  heure  après  la  céré- 
monie; notre  feftin  de  noces  fut  un  repaj 
champêtre  ,  fervi ,  chemin  faifant ,  en 
pleine  campagne  dans  une  belle  prairie 
où  ferpentoient  de  jolis  ruiffeaux.  Les 
oifeaux ,  les  fleurs ,  les  zéphirs  qui  nous 
careflbient,  la  gaieté  de  mon  cœur  que  je 
voyois  dans  toute  la  nature ,  tout  fem- 
bloit fêter  notre  hymen. 

Notre  voyage  a  été  fort  heureux,  fort 
gai  jufqu'aux  pieds  des  Alpes  ;  mais  là 
notre  gaieté  difparut  pout  faire  place 
à  la  crainte  &  à  l'effroi.  Il  faudroit  des 
couleurs  bien  vives ,  bien  fortes  pour  vous 

A  \) 
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peindre  ces  contrées  montagneufes ,  où 
l'on  voit  la  nature  informe  ,  dans  le  chaos , 
Se  telle  qu'elle  dut  être  à  fa  naiiïance  , 
ainfique  les  dangers  que  nous  avons  courus 
dans  cette  route. 

Nous  avons  marché  fur  les  traces  d'An- 
nibal.  Si  ces  montagnes  alors  n'étoient 
pas  plus  acceflibles,  je  le  plains  lui  6c  (on 
armée  ;  comment  aura-t-il  fait  ?  Il  avoit 
beau  être  bon  général ,  bon  foldat  ,  de 
tels  obftacles  ne  font  pas  auflî  faciles  à 
vaincre  que  les  hommes  ôc  les  villes. 

Figurez-vous  une  chaîne  de  montagnes 
qui  s'étend  cent  foixante  milles  le  long 
de  la  mer ,  &  dont  la  cime  fe  perd  dans 
les  nues  j  les  unes  arides ,  pelées  ,  cou- 
ronnées d'énormes  rochers  j  les  autres 
couvertes  de  bois  touffus ,  &  entrecoupées 
de  vallées  profondes. 

Voyez- nous  dans  des  port  aminés  (1) 
grimper  autour  de  ces  effroyables  mon- 
tagnes par  des  fentiers  roides ,  tortueux, 

m  m     m 

(  i)  Espèce  de  çhaifes  à  porteurs! 
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cfcirpés  j  un  précipice  d'au  côté  ,  le  ter- 
rible élément  de  l'autre  qui ,  par  un  rau- 
gifîement  affreux  &c  continuel ,  appelle  la 
mort ,  &  lui  crie  d'approcher  ;  tantôt  au 
fommet  des  montagnes  ,  au  milieu  des 
nuages;  tantôt  portés  dans  les  abîmes; 
par-tout  des  gouffres  ,  des  précipices  , 
ayant  toujours  la  mort  autour  de  foi. 
C'eft  dans  ces  contrées  élevées  8c  prefque 
inaccefîibles  ,  que  l'on  voit  la  nature  fau- 
vage  dans  toute  fa  laideur  ;  on  n'y  apper- 
çoit  pas  même  la  moindre  trace  humaine  , 
quoique  l'on  ait  des  villes  8c  des  villages 
fous  les  pieds. 

Il  ne  manquoit  qu'une  tempête  à  ce 
pèlerinage  ;  le  fécond  jour  le  ciel  fe 
troubla  ,  des  nuages  noirs  .    annon- 

çoientun  orage.  Nous  étions  au  fommet  de 
la  montagne ,  8c  nous  voyions  pleuvoir  à 
un  quart  de  lieue  fous  nos  pas.  Le  foleil , 
qui  nous  éclairoit  encore  ,  étoit  plus  trifte 
que  les  ténèbres.  Il  s'obfcurcit  toiu-à-fait  $ 
les  nuages  s'ouvrirent  ,  les  vents  fe  dé- 
chaînèrent, la  pluie  devint  un  déluge,  la 

A  iij 
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grêle  tomboit ,  la  foudre  éclatoit  fur  nos 
têtes ,  le  tonnerre  fe  propageoit  fourde- 
ment  dans  les  montagnes  ,  dans  les  val- 
lons ;  nous  marchions  prefqu'au  hafard  à 
la  lueur  des  éclairs ,  au  bord  des  préci- 
pices, montant  &  defcendant  fur  d'é- 
normes rochers  par  des  fentiers  perpen- 
diculaires, hériiTés  de  pointes.  Nos  por- 
teurs, fouten-us  chacun  par  deux  autres, 
fautoient  d'une  pierre  à  l'autre,  fe  rraî- 
noient  plus  qu'ils  ne  marchoient,  portant, 
comme  par  miracle,  nos  chaifes  qui ,  fuf- 
pendues  en  l'air,  étoient  fouvent  entre 
d'affreux  précipices ,  &  la  mer  que  nous 
voyions  dans  les  abîmes ,  &  dont  l'onde 
furieufe  fembloit  s'élever  jufqu  a  nous. 

Je  frémiflois  à  chaque  pas  ;  ce  n'étoit 
pas  la  crainte  de  la  mort  qui  m'épouvan- 
toit  :  non  ,  je  n'ai  jamais  il  bien  fenti 
combien  la  préfence  de  ceux  qui  nous 
font  chers  nous  détache  de  nous- même 
dans  les  dangers  ;  je  ne  voyois  que  mon 
époux. 

A  peine   trouve -t -on  dans  ces  lieu» 


(7) 

tgreftes  un  toîr  pour  fe  mettre  à  l'abri 
pendant  la  nuit.  Nous  avions  patte  les 
deux  premières  dans  des  cabanes  de  ber- 
gers. Le  troifième  jour  ,  nous  en  apper- 
çûmes  une  autre  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes, &  nous  y  defeendîmes;  mais  qui 
auroit  cru  trouver  l'urbanité  dans  des 
lieux  fi  fauvages  ?  De  bonnes  gens ,  habi- 
tans  d'une  ville  voifine,  vinrent  nous  arra- 
cher de  cette  humble  demeure ,  &  nous 
offrir  l'hofpitalité  avec  cette  politefTe  na- 
turelle ,  fans  fard  ,  qui  prend  fa  fource 
dans  l'humanité,  &  que  le  cœur  accepte  fi 
volontiers.  Nous  reftâmes  donc  deux  jours 
à  Onéglia ,  petite  ville  de  l'Etat  de  Gênes, 
où  l'on  voit  encore  dans  la  campagne  la 
fimpîicité  &  l'innocence  de  l'âge  d'or. 

L'aménité  que  préfente  le  pied  de  ces 
montagnes ,  forme  un  beau  &  fingulier 
contrafte  avec  l'âpreté  de  leurs  fommets. 
Les  bois  d'orangers ,  les  collines  couron- 
nées d'oliviers  ,  les  vallons  couverts  de 
beaux  arbuftes  &  de  plantes  odoriférantes; 
les  fleurs  vives  &  éclatantes  qui  colorent 
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h  terre ,  &  parfument  l'air  ;  les  villes  &: 
les  villages  finies  tantôt  dans  la  plaine  , 
tantôt  fur  les  collines  &  dans  les  vallons , 
tout  le  long  de  la  cote  qui  borde  la  mer  ; 
cette  flène  continuelle  de  Nice  à  Gènes 
eft  dunebeauté  ,  d'une  magnificence  digne 
de  la  nature  même,  lî  gracieufe,  fi  pro- 
digue fur  ce  rivage  qu'elle  favorife  d'un 
printemps  éternel. 

Nous  pourfuivîmes  notre  route  efear- 
pée ,  &  nous  arrivâmes  à.  Savone  ,  ou  un 
temps  très  orageux  nous  arrêta.  En  atten- 
dant le  calme,  je  parcourus  les  églifes, 
dont  la  plupart  font  belles  &  bien  déco- 
rées ;  dans  une ,  je  vis  un  tableau  ,  qui 
dans  ce  lieu  donne  une  idée  du  génie  des 
Italiens  modernes.  Il  repréfente  la  plus 
ancienne  hiftoire  du  monde  ;  vous  devinez 
bien  que  c'efl:  celle  d'Adam  8c  d'Eve  dont 
je  veux  parler.  Ils  font  dans  ce  jardin 
délicieux  où  ils  fe  trouvèrent  en  venant 
au  monde ,  avec  tout  ce  qui  les  féduifit  , 
l'arbre  avec  le  fruit  dont  la  beauté  tenta 
Eve ,  le  ferpent  qui  la  catéchife  fous  une 
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mine  très-féduifante  ,  très-perfuafive.  Ils 
font  fans  doute  encore  dans  l'inno- 
cence ;  car  on  les  voit  fans  ces  vêcemens 
qu'inventa  le  péché.  L'innocence  va  fort 
bien  dans  un  temple  ,  mais  pour  cette 
fois  il  auroit  mieux  valu  les  peindre  après 
l'avoir  perdue  j  car  ils  auroient  été  plus 
décents.  La  volupté  à  côté  de  la  fuperf- 
titioiij  voilà  la  devife  Italienne. 

A  propos  de  fuperftition.  Un  moine 
tout-à-fait  galant ,  un  de  ces  moines  qu'on 
ne  trouve  qu'en  Italie  ;  car  ici  cette  ef- 
pèce  de  métier  n'eft  point  incompatible 
avec  la  galanterie:  un  de  ces  moines, 
dis-je  ,  ayant  appris  que  je  cherchois  un 
clavecin  pour  me  défennuyer  en  attendant 
que  l'orage  fediffipât,  vint  lui-même  m'en 
offrir  un,  Il  me  parut  plaifant ,  8c  je 
le  fis  caufer.  Voici  un  échantillon  de  fa 
galanterie.  «  Père ,  dites-moi ,  y  a-t-il  de 
»>  la  fociété  dans  ce  pays-ci  ?  Peu  ,  ré- 
»  pondit- il ,  car  il  y  a  une  difette  d'hom- 
»  mes  qui  a  mis  les  femmes  dans  la  né- 
»  ceffué  de  nous  prendre  pour  leurs  Si- 
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»  gisbés.  L'Evêque  en  a  murmuré  ;  il  a 
>»  même  employé  Ton  autorité  pour  nous 
»  éloigner  d'auprès  d'elles,  mais  en  vain  ; 
33  car  il  faut  bien  que  les  dames  foient 
»  fervies.  Vous  en  fervez  fans  doute  une 
j»  aufîî;  eft-elle  jolie?  Sij  è  la  piu  bclla 
33  del  paefe  ».  Dans  le  moment  la  foudre 
éclate  ;  mon  moine  fait  un  figne  de  croix , 
tire  une  petite  clochette  de  fa  poche  & 
me  la  préfente  ,  en  me  difant  :  «  Prenda, 
et  S'ignora  principes  fa,  enon  abbiapaura, 
53  e  benedetta  ».  Je  lui  dis  en  l'acceptant  : 
«  Mon  révérend  Père ,  les  reliques  en 
»  Italie  chafTent  la  foudre  ;  mais  avouez 
>j  qu'elles  n'ont  pas  le  (.ouvoir  de  pré- 
>»  ferver  les  femmes  de  certaines  foî- 
»  bielles,  ni  celui  de  vous  rendre  moins 
aj  galans  ».  Cette  petite  aventure  m'a- 
mu  fa  beaucoup  ,  &  m'a  fait  penfer  que 
les  moines  ne  font  ici  que  les  comédiens 
de  la  religion ,  &  il  faut  avouer  que  ce 
font  des  acteurs  bien  médiocres. 

L'orage  fe  calma  ,  les  nuages  fe  diffi- 
pèrent ,  le  foleil  reparut  j  nous  partîmes 
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&:  continuâmes  notre  pèlerinage  jufqu'à 
Seftry.  Là  nous  montâmes  en  carrofTe  , 
&  laifsâmes  enfin  nos  infupportables  por- 
rantines ,  déteftables  voitures  ,  qui  par  un 
fautillement  continuel ,  harraiTent  le  corps 
au  lieu  de  le  délaffer.  J'aurois  mieux  aimé 
aller  à  pied  ,  que  d'être  ainfi  ballotée  dans 
cette  route  de  précipices,  où  la  vie  efl 
en  danger  à  chaque  inftant.  En  marchant 
je  n'aurois  fait  que  me  laiTer  ,  8c  je  n'au- 
rois  pas  eu  au  moins  devant  moi  l'affli- 
geant tableau  d'hommes  faifant  l'ouvrage 
des  bêtes. 

J'ai  vu  dans  cette  route ,  le  long  de  la 
rivière ,  des  maifons  de  campagne  dé- 
licieufes  ;  ce  font  des  palais  enchantés  , 
tout  ce  que  l'art  a  de  plus  riant  s'y  trouve} 
mais  il  femble  n'y  paroître  que  pour  imiter 
la  nature.  Dans  quelques-uns ,  de  grandes 
falles  y  font  métamorphofées  en  jardins  9 
par  l'effet  des  ftius  coloriés  qui  préfentent 
a  l'œil  tous  les  jeux  de  la  nature  cham- 
pêtre. Les  jardins  font  formés  par  des 
allées,  &   des  bofquets  d'orangers ,  de 
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tïtronnïers ,  de  cédrats  qui  ombragent  îetf 
fleurs  dont  la  terre  eft  couverte.  Ik  font 
orné;,  de  ftatues  ,  de  fontaines  •,  les  eaux 
y  jouent  de  mille  manières  ,  &  l'on  y  fuit 
les  rayons  du  foleil  dans  des  grottes  ruf- 
tiques  qui  femblent  être  l'afyle  des  Nym- 
phes des  forêts.  Ainfi  la  nature  &  l'art, 
s'uniiïant  de  concert  ,  font  de  ces  palais 
champêcres  des  féjours  délicieux. 

Enfin ,  après  fix  jours  de  marche  &  de 
danger  ,  nous  voici  arrivés  depuis  hier 
dans  cette  grande  ville,  où  l'on  rencontre 
un  palais  à  chaque  pas.  Adieu  ,  lorfque 
j'aurai  vu  Gênes,  je  vous  en  parlerai. 


LETTRE     II. 

'A  la  Même. 

Gênes,  f  Juin  177^. 

VT  e  n  e  s  s'élève  fur  des  collines ,  s'étend 
fur  leur  penchant  &  dans  la  plaine ,  re- 
monte &  forme  un  valte  amphithéâtre 
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amour  de  la  mer.  Cette  belle  Se  riante 
fïtuation  offre  du  côté  du  port  un  point 
de  vue  vraiment  théâtral  -y  mais  c'eft 
bien  dommage  qu'elle  foit  perdue  pour 
l'intérieur  de  la  ville. 

Les  rues  font  fi  étroites  ,  qu'à  peine 
trois  per Tonnes  y  partent  de  front  j  les 
maifons ,  les  palais  qui  les  bordent  font 
d'une  hauteur  qui  intercepte  les  rayons 
du  foleil.  La  ville,  efpèce  de  labyrinthe, 
en:  obfcure  ,  trifte ,  &  a  l'air  d'une  prifon 
malgré  fa  liberté.  Deux  rues  feulement, 
la  rue  Neuve  &  la  rue  Balbi  font  larges, 
alignées  ,  &  les  plus  belles  de  l'Europe  ; 
elles  font  bordées  de  part  &  d'autre  dans 
toute  leur  longueur  de  temples  &  de  pa- 
lais de  matbre,  avec  des  façades  fur  la 
rue ,  d'une  architecture  théâtrale  ,  mais; 
fort  riche. 

J'ai  vu  ces  palais  fi  vantés;  ils  font  en 
effet  magnifiques,  trop  magnifiques  j  il 
convient  peu  aux  républicains  modernes 
d'être  ainfï  logés  :  leur  petitefle  faute  trop 
^ux  yeux  dans  ces  grands  &  fuperbes  édi** 
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ftces.  En  voyant  ces  périftiles ,  ces  cours , 
ces  portiques ,  en  montant  ces  efcaliers 
grandioji 3  en  entrant  dans  ces  apparte- 
nons diftribués  avec  tant  de  goût  &  de 
noble/Te ,  où  l'or ,  l'azur  &  les  pierres  pré- 
cieufes  font  prodigués  ,  en  admirant  ces 
galeries ,  où  le  génie  des  grands  peintres 
a  fait  parler ,  refpirer ,  &  prefque  fentir 
la  toile,  en  voyant  cqs  jardins  fufpendus, 
l'imagination  à  cet  afpect  chafTe  le  maître 
de  la  maifon  ,  &  y  place  un  Monarque. 
Mais  les  beaux  arts  qui  embellifTent 
tout ,  n'influent  guères  fur  les  grâces  des 
femmes  qui  habitent  ces  palais.  Que  n'i- 
mitent-elles au  moins  dans  leur  habille- 
ment ,  dans  leur  parure ,  ce  bon  goût  , 
cette  élégance  naturelle  que  leur  préfen- 
tent  les  difTérens  coftumes  des  tableaux 
qui  ornent  leur  galerie?  On  diroit  qu'elles 
manquent  de  cet  heureux  inftinét  fi  na- 
turel à  notre  fexe.  Je  veux  dire  celui  de 
favoir  s'embellir  ,   en   corrigeant  ,    par 
l'art  ,   les    défauts  de  la    nature.    Dans 
leur  ajuftemenr ,  rien  de  mouvant ,  rien 
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de  léger ,  rien  qui  annonce  !a  nouveauté; 
tout  eft  lourd  ,  guindé  ,  Se  les  grâces  fem- 
blent  être  en  divorce  avec  elles. 

Les  temples  font  de  fupeibes  galeries; 
l'or,  le  bronze,  le  marbre  y  éclatent 
de  toutes  parts  j  Se  la  peinture,  la  fculp- 
ture  y  parlent  aux  yeux  Se  à  l'imagina- 
tion. On  voit  bien  que  les  Italiens  font 
palîer  la  dévotion  par  la  tête  ,  pour  la 
faire  defeendre  au  cœur. 

L'Annonciade  eft  une  des  plus  grande* 
églifes  de  Gênes  ;  elle  eft  partagée  ejn 
trois  nefs  foutenues  par  àes  colonnes  d'un 
marbre  blanc  8c  rouge  très-éclatant.  La 
voûte  eft  peinte  Se  dorée  ,  de  même  que 
la  coupole.  Le  tour  de  l'églife  eft  orné 
de  tableaux  précieux. 

Celle  de  Saint-Ambroife  eft  de  la  plus 
grande  magnificence  j  la  façade  extérieure 
eft  d'une  architecture  noble  ,  l'intérieur 
eft  orné  de  colonnes  de  marbre  de  diverfes 
couleurs  ;  les  rableaux  font  du  pinceau 
de  Rubens  Se  du  Guide.  Les  cours ,  les 
terraiTes ,  les  galeries ,  les  efcaliers  font 
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de  rmrbre  ,  &  foutenus  par  des  co- 
lonnes. 

L'églife  de  Carignan  eft  d'une  archi- 
tecture fimple  6c  noble  j  Puget  l'a  ornée 
id  -  itatues, 

Cependanr  les  beaux  arts  qui  fe  mon- 
trent ici  avec  tant  de  profufion,  n'y  font 
pas  dans  leur  pays  natal.  Les  fciences,  la 
littérature  Se  la  pocile  y  font  abfolument 
étrangères  j  la  muhque  même,  l'art  fa- 
grori  des  Italiens ,  y  eft  peu  aimée  Se  peu 
:ultivée. 

Les  hôpitaux  font  des  palais  conftruits 
<Sc  décorés  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence ;  que  d'humanité  dans  ce  luxe  ! 
qu'il  eft  beau  de  faire  oublier ,  même  un 
jnftant,  la  misère  ,  quand  on  ne  peut  pas 
entièrement  la  foulager  !  Elle  fe  fait  là 
au  moins  illuhon,  6c  perd  le  fouvenir 
d'elle-même.  Cette  illufion  >  en  adoucif- 
fant  les  blefTures  de  lame  ,  guérit  fouvent 
le  coips  j  que  j'aime  ce  luxe  !  que  je  le  ref- 
pecte!  Si  j'étois  Souveraine  ,  la  maifon  des 
pauvres  feroic  le  plus  beau  de  mes  palais. 

Mais 


Mais  ne  croyez  pas  que  cette  magni- 
ficence foie  au  détriment  de  i'elfentiel. 
La  falubrité  de  l'air,  la  propreté ,  la  bonté 
des  alimens  ,  les  foins  extrêmes ,  tour  y 
foulage  Se  confole  la  misère.  On  y  voie 
les  ftatues  des  fondateurs  Se  des  bienfai- 
teurs du  lieu  :  la  reconnoiflance  fait  à  qui 
s'adreffer.  Adieu. 


LETTRE     III. 

A  la  Même. 
Gênes ,  ip  Juin  1777. 

J  E  viens  de  voir  le  Dôee ,  il  fait  très- 
bien  les  honneurs  de  la  République  ;  fou 
palais  reiTemble  un  peu  à  une  fortereire , 
fa  forme  eft  un  carré ,  la  façade  eft  ornee 
de  colonnes  Se  de  ftatues  de  marbre  j  les 
cours,  les  efcaliers,  les  galeries  ont  de 
la  grandeur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  ce  palais,  c'efl:  la  falle  du 
grand  confeil  •  elle  eft  d'une  belle  archi- 
PartU  I.  B 
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recture ,  environnée  de  colonnes  &  de 
ftatues  des  illuftres  Génois  :  hommage  qui, 
dans  une  République ,  eft  le  germe  des 
grands  talens  &  des  vertus  patriotiques. 

Au  refte  ,  il  s'en  faut  bien  que  la  Ré* 
publique  foie  auffi  bien  logée  que  les  Ré* 
publicains» 

J'ai  fait  hier  mon  apparition  dans  le 
monde,  non  fans  un  peu  de  répugnance 5 
cela  dérange  mes  courfes  curieufes ,  Se 
vous  favez  que  j'aime  mieux  les  chofes 
que  les  hommes  j  elles  font  moins  mo- 
notones ,  car  ils  font  prefque  par-tout 
les  mêmes. 

La  NoblefTe  fe  rafifemble  le  foir  tour- 
i-tour  dans  les  beaux  palais  dont  Je  vous 
-ai  parlé  -y  ces  alfemblées  font  très-brillan- 
tes ,  au  moins  pour  les  yeux  j  on  les  ap- 
pelle converfa^ioni ,  quoique  perfonne  n'p 
parle.  Cette  efpèce  d'animal  qu'on  nomme 
,  Sigisbé  détruit  l'efprit  de  fociété,  comme 
les  mœurs,  dont  je  ne  vous  fais  point  le 
tableau  j  car  elles  font  trop  choquantes  , 
trop  révoltantes.  Pour  faire  un  bon  tableau, 
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il  faut  que  le  modèle  qu'on  a  devant  les 
yeux  plaife  ou  intéreffe. 

Un  peuple  féroce,  le  mélange  de  fu- 
perftition  &  d'hypocrifie  ,  l'extrême  li- 
cence &  le  mépris  des  mœurs  où  les 
liens  de  la  nature  &  de  la  fociété  font 
prefque  nuls  ,  le  poignard  levé  fl  fouvent 
par  la  trahifbn  y  ces  images  hideufes  me 
glacent  ,  m'épouvantent ,  repouflent  ma 
main  ,  Se  font  tomber  mes  pinceaux  ! 
Mais  ramaflbns-les  pour  peindre  la  belle 
nature. 

Les  environs  de  Gênes  font  enchan- 
teurs, &  fur-tout  le  délicieux  vallon  de 
la  Polcevera ,  qui  a  pris  fon  nom  de  la 
rivière  ou  torrent  qui  le  traverfe.  Sa  con- 
figuration pittorefque  9  les  palais  peints 
avec  des  jatdins  en  terrafle  qui  le  bordent 
des  deux  cotés  ,  la  mer  qui  le  termine  , 
en  font  le  payfage  le  plus  charmant. 

La  côte  de  Sefte  di  Ponenti  3  offre  de$ 
payfages  qui  ne  font  pas  moins  agréables  ; 
de  riantes  collines  ,  couvertes  de  palais 
&  de  jardins  d'orangers  >  s'étendent  en 
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amphithéâtre  le  long  de  la  mer ,  fur  k- 
quelle  la  vue  domine  au  loin  :  le  contrafte 
de  ce  férieux  élément  Se  de  cette  belle 
ôc  gracieufe  nature  charment  les  yeux  Se 
l'imagination. 

J'ai  parcouru  ces  palais  ,  dont  la  plu- 
part font  grands  Se  magnifiques  j  mais  ce 
qui  eft  vraiment  enchanteur ,  ce  font  les 
jardins.  C'eft-là  que  la  nature  étale  avec 
un  fade  éclatant  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
beau  Se  de  plus  rare  ;  les  fens  y  font 
dans  une  jouifïance  continuelle  ,  le  parfum 
des  fleurs,  la  vue  qui  fe  promène,  &c 
qui  parcourt  avec  enthoufiafme  les  tréfors 
de  cette  belle  nature ,  le  doux  murmure 
des  eaux ,  le  chant  des  oifeaux,  dont  ces 
lieux  charmans  femblent  être  l'unique 
afyle  j  tout  ce  que  l'on  voit ,  tout  ce  que 
l'on  entend  ,  jufques  à  l'air  qu'on  y  re£> 
pire  ,  rout  porte  à  l'ame  une  douce  Se 
ravilTante  volupté. 

Je  voudrois  vous  peindre  le  jardin  du 
Prince  Doria  ,  qui  eft  fur  le  rivage  ,  dans 
une  foliation  délicieufe  j  mais  il  faudroic 
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un  autre  pinceau  que  le  mien.  Figurezr- 
vous  un  magnifique  berceau  d'orangers  qui 
entoure  un  jardin  immenfe  ;  en  le  parcou- 
rant, on  voie  le  parterre  le  plus  beau,  le 
mieux  defliné,  &  dont  les  arbriflTeaux  de 
mirthefont  métamorphofés  en  oifeaux,  en 
petits  enfans  par  l'adreiTe  ducifeau.  Allez- 
vous-en  à  préfent  au  haut  du  jardin,  montez 
quatre  marches,  &  vous  vous  trouverez 
dans  une  galerie  d'orangers ,  ornée  de  fta- 
tues ,  de  vafes  &  de  fontaines.  Cette  galerie 
eft  le  rez-de  chaulTée  de  trois  autres  fem- 
blables  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre,  & 
toujours  formée  des  mêmes  feuillages.  Si 
le  charme  du  lieu  ne  vous  arrête,  tranf- 
portez-vous ,  pour  en  voir  l'enfemble ,  dans 
un  pavillon  qui  eft  au  bas  du  jardin ,  & 
vous  ferez  étonnée ,  ravie  à  l'afpect  de  ce 
bel  amphithéâtre  de  verdure. 

En  me  promenant  dans  le  parc  ,  je  me 
fuis  trouvée  tout-à-coup  au  bord  d'un 
lac  où.  Ton  voit,  au  milieu,  une  île  que  j'ai 
prife  pour  celle  de  Paphos.  Je  me  fuis 
mife  en  bateau  pour  aller  voir  fi  l'Amour 
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y  étoit  ;  maïs  je  n'y  ai  trouvé  qu'un  vieux 
Neptune  au  lieu  de  ce  joli  enfant.  Il  a 
pourtant  été  galant ,  &  m'a  fêtée  en  me 
faifant  jouir  des  fcènes  variées  de  fon  luxe 
bruyant. 

Dans  un  autre  endroit  du  parc  ,  j'ai 
apperçu  un  théâtre  fur  un  petit  coteau  ; 
mais  pour  cette  fois  je  ne  me  fuis  pas 
trompée  ,  il  appartient  à  l'amour.  La  na- 
ture lui  en  fit  préfent  ,  &  le  forma  de 
{es  plus  belles  rieurs,  de  fes  plus  beaux 
feuillages.  Un  portique  de  mirthe  &  de 
laurier  eft  l'entrée  de  ce  théâtre  magique, 
formé  de  trois  rangs  de  gradins  en  gazon 
qui  s'élèvent  en  demi -cercle.  Par-deflus 
eft  un  rang  de  loges j  le  jafmin ,  la  rofe 
&  l'oranger  font  les  peintures  qui  les  or- 
nent. La  fcène  eft  pavée  de  fleurs  ,  & 
entourée  d'un  mur  de  feuillages ,  où  les 
fleurs  en  s'élevant  jouent  de  mille  ma- 
nières. De  chaque  côté  de  la  (cène  eft  une 
porte  formée  également  de  feuillages  de 
myrte ,  foutenue  par  des  colonnes  entou- 
rées de  guirlandes  de  jafmias,  &  dont 
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les  chapiteaux  ,  les  bafes  &  les  orne- 
mens  font  compofés  de  différences  fleurs. 
Ces  deux  portes  introduifent  fur  la 
fcène ,  au  parterre  &  à  Porcheftre  >  où  l'on 
fe  trouve  vis-à-vis  Apollon  qui  chante 
fur  fa  lyre  les  charmes  de  la  nature  ,  & 
l'enthoufiafme  qu'il  éprouve.  Enfin  il  ne 
manque  que  d^  voir  l'amour  y  jouer  toute* 
{es  malices.  Ce  perfide  enfant  fe  tient 
caché ,  mais  on  le  voit  par-tout ,  ôc  on 
fent  bien  qu'on  eft  chez  lut. 


LETTRE    IV. 

Ecrite  à  la  Même  en  route, 
Novi ,  Juin  J779- 

J\l  o  u  s  fommes  fortis  de  Gênes  par  le 
village  ou  fauxbourg  de  San  Pietro  d'A- 
rena ,  fitué  au  bord  de  la  mer ,  dont  les 
maifons  font  des  palais  peints  en  ordres 
d'architecture.  Quoique  cette  imitation 
foit  contre  le  bon  goût  3  elle  eâ  d'un  effet 
gai  &  agréable. 
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De-Ià  nous  avons  traverfé  dans  toute 
ïa  longueur  le  riant  vallon  de  la  Polce- 
vera  par  un  chemin  magnifique,  bordé 
d'arbres  des  deux  cotés.  Je  croyois  me 
promener  dans  l'allée  d'un  jardin.  La 
beauté  de  la  campagne ,  la  multitude  des 
palais  qui  la  décorent ,  les  fîtes  riants  qui 
l'animent ,  m'oifroient  pendant  la  route 
des  tableaux  mouvans  &  magiques. 

Cette  promenade  délicieufe  nous  a 
menés  jufqu'à  Campo  Marone,  petit  vil- 
lage fur  le  penchant  d'une  colline  peuplée 
de  pêcheurs  :  c'eft  la  première  pofte.  Dans 
celle  qui  fuit ,  nous  avons  traverfé  la  Boc- 
ehetta  ,  qui  ne  mérite  guères  ce  joli  nom. 
Cette  longue  montagne  eft  une  des  plus 
hautes  de  la  chaîne  de  l'Apennin  ;  il  en 
fort  des  fources  qui  forment  deux  ruif- 
féaux ,  ou  plutôt  deux  torrens  qui  coulent 
en  Cens  contraires ,  &  vont  fe  jetter  dans 
le  Pô.  Dans  cette  route  efcarpée ,  les  ef- 
forts pénibles  des  chevaux  me  faifoient 
fouffrir  \  je  difois  à  chaque  inftant  ,  pau- 
vres bêtes  !  admirez  mon  bon  cœur }  j'ai 

fait 


(  M  ) 
fait  à  pied  la  moitié  du  chemin  pour  les 
fouhger. 

Au  pied  de  cette  montagne ,  on  trouve 
la  petite  ville  de  Voltaggio  ,  fituée  fur 
le  bord  d'un  ruiflèau  ,  &  qui  n'a  guères 
l'air  d'avoir  été  la  capitale  de  l'ancien 
peuple  de  la  Lygurie.  Plus  loin  le  bourg 
de  Serravale  ,  &  une  autre  petite  ville  ap- 
pelléeGavi.  Dans  les  vallons  &  les  plaines 
où  font  fituées  ces  villes ,  la  route  efl  plus 
que  difficile  ;  elle  eft  dangereufe  par  les 
torrens  qui  fe  précipitent  des  montagnes  , 
Cv  inondent  les  chemins. 

Nous  avons  enfin  quitté  cette  longue 
&  grande  Bocchetta  ,  &  nous  fommes 
entrés  dans  une  campagne  riante  Se  fer- 
tile, dont  les  chemins  bordés  de  maron- 
niers  nous  ont  conduits  jufqu'à  Novi ,  où 
nous  avons  couché  cette  nuit;  quel  cou- 
cher !  Lorfque  je  jette  un  coup-d'œil  fur 
les  lits  des  auberges  ,  je  me  félicite  d'avoir 
le  mien  avec  moi  ;  je  ne  voudrois  jamais 
m'arrêter.  Ces  'dations  de  tous  les  foirs 
Parc.  I.  C  * 


font  détefter  les  voyages.  L'afpec't  ,  la 
{aile  rufticité  des  gîtes  ,  le  mal-aife  ,  la 
mal-propreié  qui  accompagne  par-roue 
les  voyageurs  ,  l'avide  groflièreté  de 
ceux  qui  compofent  ces  forres  de  mai- 
foi)s  ;  tour  cela  ,  repéré  à  chaque  porte  , 
me  fair  penfer  &  dire  fouvent  que  l'Eu- 
rope eft:  bien  loin  de  cette  civilifation 
donc  elle  fe  vante. 

Que  faut-il  pour  des  voyageurs?  com- 
modité Se  propreré.  Pourquoi  nerencoiv- 
£re-t-on  cela  nulle  part  ? 

Novi  eft  lituée  en  plaine  au  pied  de 
l'Apennin  ;  c'eft  la  ville  la  plus  considé- 
rable que  j'aie  rencontrée  dans  cette  route. 
Elle  m'a  paru  fort  peuplée  •  c'eft:  la  der- 
nière ville  de  l'Etat  de  Gênes  du  côté  de 
la  Lombardie. 

Plaifance.  De  Novi  à  Plaifance,on  va 
en  fe  promenant  à  travers  une  plaine  fer- 
tille  ,  arrofée  par  plufieurs  rivières.  On  voit 
fur  la  route  Tortone  &  Vogherra  ,  autres 
anciennes  villes  de  la  Lygiuie  j  Bruni,  gros 
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village  ;  Caflel  San  Giovanni ,  petit  bourg 
apparrenant  au  Duché  de  Plaifance. 

Nous  avons  enfuite  trouvé  la  Trebbia  ; 
fon  étendue  ,  la  rapidité  &  la  fureur  de 
{es  flots  ,  ont  glacé  mon  courage  :  il  a 
pourtant  fallu  fane  bonne  contenance.  J'ai 
maudi  la  parefle  &  le  flegme  des  Ira- 
liens  ,  qui  palîlnt  &  repaient  à  chaque 
inftant  cette  orageufe  riviete  fans  penfer 
à  y  faire  un  pont.  O  Romains  ,  ouvrez 
les  yeux  ,  regardez  vos  defcendans  ,  8c 
pleurez. 

A  propos  des  Romains  ,  je  parcourois 
des  yeux  les  bords  de  la  rivière  ;  j'y  cher- 
chois  l'endroit  où  le  Héros  de  Carthage  , 
bien  jeune  encore ,  donna  de  terribles  le- 
çons à  de  vieux  capitaines. 

Nous  avons  trouvé  le  Pô  prefqu'aux 
portes  de  Plaifance  ;  il  s'en:  offert  à 
nous  avec  toute  fa  majefté.  Nous  voilà 
allez  heureufement  arrivés  dans  cette  ville, 
je  m'en  félicite  ,  Ôc  vous  aufli  ,  car  mes 
montées  &  mes  defcentes  ne  vous  auront 
guères  amufée. 

Ci; 
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Plaifance  ,  dans  une  plaine  riante  ,  fer- 
tile ,  femble  erre  au  milieu  d'un  vafte 
jardin  ;  elle  eft  grande  ,  &"  d'un  très-bel 
afnect  j  rues  larges  cv  alignées ,  places  dé- 
corées, fontaines,  temples,  palais;  voilà 
Plaifance  ,  mais  c'eft  dommage  ,  elle  eft 
fans  habitans. 

La  place  principale  eft  décorée  de  deux 
ftatues  équeftresen  bronze,  repréfentant 
Alexandre  Farneze  ,  3c  Ranucio  fon  fils , 
vêtus  à  la  grecque  ,  d'une  manière  fvelte 
&  gracieufe  ;  le  manteau  flottant  fur  les 
épaules.  Ces  deux  figures  font  belles ,  no- 
bles ,  &  ont  de  la  fierté  ,  fur-tout  celle 
d'Alexandre.  Les  chevaux  refpirent  ;  le 
feu  de  l'artifte  a  animé  le  bronze. 

Un  cours  délicieux  planté  de  beaux 
arbres  forme  l'enceinte  de  la  ville  :  c'eft-là 
que  je  vous  laiife. 

Parme.  La  route  de  Plaifance  a  Parme 
eft  délicieufe  par  la  beauté  de  la  campa- 
gne ,  &  la  variété  des  payfages. 

Les  Apennins  couronnés  de  forêts, & 
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humanifés  par  les  jolies  maifons  de  cam- 
pagne qui  font  à  leur  pied  ;  la  belle  Se 
vafte  plaine  où  coule  majeftueufement  le 
Pô  ;  le  Val  di  Taro  ,  dans  le  milieu  du- 
quel palle  la  rivière  de  ce  nom  -y  la  mul- 
titude des  bourgs  ,  des  villages  Se  des 
habitations  champêtres  répandues  fur  fes 
bords,  dans  le  vallon  &  dans  la  plaine  ; 
les  prairies  couvertes  d'arbres  enchaînés 
par  des  guirlandes  de  fleurs  &  de  feuil- 
lages ,  tous  ces  payfages  divers  charment 
&  enchantent  le  voyageur.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  ce  pays  ait  fait  naître  de  fi  grands 
peintres  ;  on  eft  tenté  de  devenir  imita- 
teur d'une  fi  belle  nature;  elle  met  elle- 
même  ,  fans  qu'on  y  penfe  ,  le  pinceau 
à  la  main.  Le  coftume  des  payfannes  de 
ces  campagnes  eft  analogue  à  cette  gra- 
cieufe  nature.  Un  petit  chapeau  de  paille 
orné  de  rubans  ,  de  fleurs  ou  de  plumes  , 
voilà  leur  coèffure  ,  avec  des  boucles  d'o- 
reilles , colliers  &  bracelets.  L'habillement 
répond  à  la  coèffure  ;  c'eft  un  corfet  qui 
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rend  Se  définie  la  taille  ;  les  manches  font 
attachées  par  des  rubans  quivj//^y//-fur 
les  épaules  ;  la  jupe  &  le  tablier  font 
d'une  autre  couleur.  C'eft:  dans  cet  ha- 
billement pittorefque  qu'on  les  voit  for- 
mer ces  belles  guirlandes  qui  enchaînent 
les  arbres.  Seroit-ce  cette  coquetterie  qui 
leur  infpire  de  parer  ainfi  la  nature,  ou 
cette  riante  nature  qui  leur  infpire  cette 
aimable  coquetterie? 

Parme  me  plaîc  par  fon  air  animé  'y 
c'eft  une  jolie  ville  ,  prefque  belle  :  elle 
eft  fîtuée  dans  une  plaine.  La  rivière  de 
Parma  ,  d'où  elle  a  pris  fou  nom  ,  la  divife 
en  deux  parties.  La  plupart  des  rues  font 
belles,  longues,  larges  de  alignées  :  il  y  a 
de  grandes  places ,  mais  fans  décoration. 

Je  viens  de  voi:  ce  théâtre  célèbre  en 
imitation  de  ceux  qui  ont  éternifé  la 
grandeur  &  la  magnificence  des  Romains  ; 
fa  forme  tft  demi-ovale  j  autour  s'clèvent 
quatorze  rangs  de  gradins  a  l'antique  , 
au-deflus  defquels  font  deux    rangs   de 
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loges  qui  forment  deux  galeries  ornées 
de  colonnes  ,  &  couronnées  d'une  cor- 
niche où  pofe  un  autre  rang  de  gradins. 
La  (cène  eft  vafte  &  profonde;  quinze 
mille  fpectate-urs  peuvent  être  aflîs,voir 
&  entendre  ;  malgré  l'étendue  de  fon  en- 
ceinte, la  voix  ne  s'y  perd  pas,&  du  fond 
du  théâtre  on  entend  à  l'extrémité  oppofée 
quelqu'un  qui  parle  à  demi  -  voix  :  ef- 
fet admirable  de  la  jaftefle  cV  de  l'har- 
monie de  fon  architecture.  En  y  en- 
trant ,  on  cft  frappé  de  fa  grandeur  & 
de  fa  magnificence  j  les  fcènes  de  nos 
jours  fembleroient  bien  petites  représen- 
tées fur  ce  beau  théâtre. 

C'eft-làcù  l'on  devroit  repréfenter  les 
pièces  immortelles  des  Grecs  6\:  des 
François  ;  les  Héros  s'y  trouveroientchez 
eux  ,  &  n'auroient  point  l'air  de  misère 
qu'ils  ont  en  France. 

Le  palais  des  anciens  Ducs  a  de  la 
grandeur.  Une  cour  majeitueufe  vous 
conduit  dans  de  vaftes  appartemens  ,  donc 

Civ 
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les  ameublemens  ne  font  que  riches. 
En  entrant  dans  la  galerie,  je  fuis  reftée 
en  extafe  devant  un  tableau  du  Corrège  j 
ilrepréfentelaVierge  aiîife  tenant  dansfes 
bras  l'Enfant-Jefus.  Le  peintre  a  exprimé 
d'une  manière  fublime ,  dans  le  vifage  de 
la  Vierge  ,  la  complaifance  de  la  ten- 
drefie  maternelle  ,  &  cette  tranquillité  cé- 
lefte  qui  naît  du  bonheur  fans  mélange. 

L'Enfant  a  l'air  d'un  Dieu  naiffant  ;  on 
voit  dans  f^s  yeux  l'aurore  de  la  Divini- 
té :  il  joue  avec  les  cheveux  de  la  Magde- 
laine  5  qui ,  proftemée  ,  foutient  avec  fa 
belle  main  le  pied  de  cet  enfant  célefte 
qu'elle    va  baifer.    Que  de  grâces    dans 
cette  belle  pécherelfe  !  En  la  regardant , 
"  on  lui  pardonne  tontes  fcs  foiblefTes  ,  5c 
l'on    diroit ,  par   fa  naïve  tranquillité  , 
quelle  eft  sûre  de  fon  falot.   Pies  de  la 
Vierge  ,  eft   un  Ange   qui  préfente  un 
livre  au  Jefus ,  en  regardant   attentive- 
ment la  Magdelaine.  Ce  regard   porte 
un  caractère  de  tendrelTe  Ci  divin  ,  qu'on 
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diroit  que  le  peintre  étudia  dans  les 
eieux  l'ait  d'imiter  les  paflions  céleftes. 
Je  ne  vous  dis  rien  d'un  autre  petit  Ange 
qui  elt  près  de  la  Magdelaine ,  tenant  à  la 
main  une  boîte  de  parfums  ,  ni  d'un  faine 
Jérôme  avec  un  lion  à  fes  pieds ,  dont  l'air 
févère  contrafte  avec  ce  joli  monde  célefte, 
&  qui  fans  doute  n'eft  là  que  pour  le 
clair  obfcur  du  tableau. 

Il  y  a  ici  quelques  belles  églifes  où 
l'on  trouve  des  chefs-d'œuvre  en  pein- 
ture j  le  Corrège  fur-tout  s'y  eft  fignalé  : 
Parme  étoit  fa  patrie. 

J'ai  encore  vu  une  grande  Imprimerie 
qui  n'imprime  que  de  petites  chofes. 
Cependant  les  lettres  &  les  arts  n'y  font 
point  négligés  ;  il  y  a  une  Bibliothèque 
publique  &  une  Académie  de  Peinture , 
de  Sculpture  &  d'Architecture  ,  qui  en 
diftribuant  des  prix  aux  talens  5  les  déve- 
loppe &  les  encourage. 

Après  mes  courfes  curieufes  ,  j'ai  été 
me  promener  fur  les  remparts  de  la  ville  j 
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promenade  délicieufe  &  champêtre  ,  en- 
core embellie  par  des  points  de  vue  rians 
&  pittorefques. 

Nous  allons  partir  ,  j'en  fuis  fâchée  ; 
cette  petite  capitale  me  plaît  :  il  y  a  à- 
peu-  près  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  ks 
grandes  ,  &  bien  plus  de  bonheur  peut- 
être. 

En  route.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que 
depuis  Plaifance  je  foule  avec  refpecl:  la 
voie  Emilienne  ,  dont  je  fuis  alïez  con- 
tente y  elle  eft  tracée  au  milieu  d'une  plaine 
peignée  ,  parée  &  parfumée  :  c'eftun  vafte 
jardin.  Nous  avons  couché  cette  nuit  à 
Reggio ,  jolie  petite  ville  &  affez  peu- 
plée. Je  fuis  allée  voir  ce  matin  ,  avant 
de  monter  en  voiture ,  dans  l'églife  de 
la  Madonna  délie  Giarra  ,  un  Chrift  en 
croix  j  l'expreffion  de  la  tête  eft  d'un  pa- 
rhétique  divin.  A  (es  pieds  eft  la  Vierge 
mourante  ,  accablée  de  douleur  ,  &  fou- 
tenue  par  deux  faintes  femmes.  En  Ja 
regardant ,  le  cœur  fe  ferre  ,  les  larmes 
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coulent.  II  faut  rendre  grâce  au  Guerchin 
de  cette  belle  émotion  ;  il  fait  fouvent 
lenrir  qu'on  a  une  ame  tendre.  Il  a  mis 
dans  ce  tableau  toute  la  force  Se  l'élo- 
quence de  Ton  pinceau. 

Reggio  n'eft  point  une  ville  fans  nom. 
Fondée  par  les  anciens  Tofcans ,  elle  de- 
vint enfuite  colonie  Romaine.  Alaric,Roi 
des  Goths,  la  détruiiïc. 

La  Secchia  nous  a  arrêtés  tout  court; 
fes  eaux  écumanres ,  agitées,  averriffbient 
de  ne  pas  lapalfer  j  mais  j'ai  voulu  braver 
l'onde. 

Depuis  Parme  ,  nous  marchons  dans 
une  belle  ôc  riche  plaine  arrofée  parle 
Pô  ,  le  Panaro  ôc  la  Secchia.  La  Lom- 
bardie  eft;  un  beau  jardin  j  ce  font  tou- 
jours de  vertes  prairies  où  la  nature  a 
étendu  un  tapis  de  rieurs  ,  fur  lequel  fer- 
pentent  de  jolis  ruiiTeaux  ,  &  d'où  s'é- 
lèvent une  multitude  d'arbres  plantés  en 
quinconce  ,  dont  les  allées  font  à  perte  de 
vue}  de  greffes  guirlandes  de  feuillages 
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les  enchaînent  tous  ,  &  ne  les  quittent 
jamais  :  on  diroit  que  la  natute  eft  en 
fête. 

Modem.  Me  voici  dans  la  pattie  de 
mes  pères ,  où  nous  ferions  encore  ,  (i 
le  fatal  duel  dont  on  vous  a  parlé  n'en 
eût  éloigné  notre  branche  ,  dont  les  biens 
&  les  prérogatives  ont  palTé  à  celle  qui 
refte.  Vous  avez  vu  l'acte  émané  du  Sé- 
nat de  Modcue  ,  qui  nous  a  rétablis  dans 
tous  les  honneurs  de  notre  naiflance  j 
mais  pour  la  fortune  ,  il  faut  lui  laifTei* 
faire  fes  injuftices  ordinaires. 

Modène  eft  au(ll  dans  une vafte  êc  riche 
plaine  ;  elle  eft  belle  &:  bien  bâtie  j  de 
grands  portiques  décorent  des  rues  larges 
Se  alignées ,  &  donnent  à  cette  ville  un 
air  d'uniformité  qui  ne  déplaît  point. 

Le  palais  ducal  fe  fait  admirer  pat 
mie  architecture  à  ta  grande  manière  j 
l'intérieur  répond  à  la  magnificence  ex- 
térieure :  on  y  admire  des  plafonds  du 
pinceau  du  Tintoret. 
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La  galerie  a  encore  quelques  tableaux 
précieux  j  on  y  voir   la  femme  adultère  : 
tableau   admirable  du  Titien.  Toutes  les 
figures  qui  le  compofent  font  d'une  vé- 
rité ,  d'une  expreffion  ,  &  d'un  pinceau 
incomparable.  La  femme  adultère  fur-tout 
eft  fi  belle  ,  fi  touchante  ,  le  repentir  &  le 
remords  font  fi  bien  exprimés  dans  £qs 
yeux  ,  qu'on  feroit  prefque  tenté  de   lui 
pardonner. 

Il  y  a  ici  un  théâtre  joliment  décoré  ; 
il  eft  compofe  de  gradins  en  amphithéâtre , 
&  orné  de  colonnes. 

Modène  doit  fon  origine  aux  Etruf- 
ques  ,  &  fut  enfuite  colonie  Romaine. 
Cette  ville  joua  un  grand  rôle  dans  les 
temps  orageux  de  la  République. 

C'eft  à  Modène  que  Brutus  trouva  un 
afyle  lorfqu'il  eut  délivré  Rome  de  Céfar. 
Cette  ville  s'eft  encore  illuftrée  en  don- 
nant naiffance  à  des  perfonnages  diftin- 
gués  dans  les  fciences  ,  les  lettres  &  les 

arts.  Nous  partons 

En  route.  Encore  une  rivière elles 
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font  bien  fréquences.. .  Nous  en  pafTbns  à* 
chaque  inftanj  >  nous  venons  de  craverfer  le 
Pauaro  ,  qui  efl  l'entrée  des  Etats  du  Pape. 
C'eft  aux  environs  de  cette  rivière  qu'Oc- 
tave ,  Antoine  &  Lépide  fe  partagèrent 
l'Empire  du  monde  •  mais  laillons-là  ces 
trois  ambitieux  ,  &  entrons  à  Bologne. 


L  E  T  T  R  E     V. 

A  la  Même. 
Bologne,  iz.  Juillet  177$» 

XJologne  eft  très-ancienne  ,  puifqu'elle 
exiftoit  du  temps  de  Tarquin  :  on  l'ap- 
pelloit  Fellina.  Cette  ville  ,  comme  la 
plupart  des  autres  villes  de  l'Italie  ,  eut 
le  noble  inftinct  de  la  liberté.  Son  Sénat 
en  eft  encore  le  fimulacre. 

Sa  foliation  au  pied  de  l'Apennin  fur 
le  Rhéno  ,  efl:  belle  ,  &  fa  conftruction 
Singulière.  On  y  entre  par  douze  portes 
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qui  aboutirent  à  des  rues  larges ,  lon- 
gues, décorées  de  chaque  c#té  de  porti- 
ques en  arcades  foutenus  par  des  colonnes, 
fous  lefquels  on  peut  parcourir  toute  la 
ville  à  l'abri  des  injures  de  l'air  &  de 
l'ardeur  du  foleil  \  mais  cet  ornement 
utile  en  cache  un  autre,  ce  font  les  pa- 
lais ,  les  temples  ,  &  autres  édifices  qui 
décorent  cette  ville. 

Au  milieu  de  la  place  des  Géants ,  il 
y  a  une  fontaine  devant  laquelle  il  faut 
s'arrêter.  Neptune  eft  là  dans  toute  fa 
majefté;  il  y  domine.  Quatre  tritons  fur 
le  piédeftal  tiennent  des  dauphins  jaillif- 
fant  de  l'eau  ,  qui  retombe  dans  des  co- 
quilles. Plus  bas  quatre  Nayades  afîifes 
fur  d'autres  dauphins  ,  jettent  de  l'eau  par 
les  mamelles  qu'elles  preffent  de  leurs 
mains  :  elles  font  belles ,  &  même  trop 
belles,  pour  être  expofées  à  tous  les  re- 
gards. Ce  monument  eft  de  Jean  de  Bo- 
logne. 

Les  églifes  renferment  des  tréfors  ; 
comme  tous  les  temples  d'Italie  ;  ce  n'eft 
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point  de  l'or  qu'on  y  foule  dont  je  veux 
parler  ,  c'eft  la  peinture  qui  charme  Se 
qui  ravit ,  même  en  y  repréfentant  des 
objets  triftes  &  douloureux.  L'architec- 
ture, qui  en  n'imitant  rien  de  la  nature, 
nous  donne  pourtant  une  idée  de  l'ordre 
&  nous  infpire  une  forte  d'élévation  •  & 
la  fculpture  ,  qui  animant  la  pierre,  nous 
fait  admirer  avec  plaifir  un  maufolée  où 
la    mort    fe    montrant    dans     toute    fa 
pompe,  nous  réconcilie  avec  elle ,  &  nous 
donne  prefqu'envie  de  mourir ,  tant  il  eft 
vrai   que   l'appareil   des  chofes  frappent 
bien  plus  que  les  chofes  elles-mêmes. 

Les  palais  font  beaux  ,  &  quoique 
moins  beaux  que  ceux  de  Gênes  ,  on  y 
trouve  la  même  magnificence ,  &  dans 
plufieurs  des  galeries  où  les  beaux  arts 
font  réunis.  Dans  celle  du  palais  Saint - 
Pierre  ,  j'ai  vu  un  des  chefs-d'œuvre  du 
Guide ,  qui  m'a  frappée  &  attendrie  j  il 
repréfente  S.  Pierre  dans  la  prifon  ,  pleu- 
rant fon  péché  ,  &  S.  Paul  qui  le  con- 
fole.  Quel  pathétique  majeftueux  !  quelle 

belle 
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belle  &  touchante  douleur  ?  L'art  ne  peut 
aller  plus  loin  :  on  croit  entendre  les  pa- 
roles confolantes  de  S.  Paul. 

Il  y  a  dans  ce  palais  plufieun  plafonds 
d'un  pinceau  admirable  :  on  en  voit  un 
repréfentant  Hercule  étouffant  Antée. 
Guerchin  a  mis  dans  cette  peinture  Id 
caractère  fier  &  fublime  de  fon  pinceau. 
On  en  voit  un  outre  peint  à  ia  grandi 
manière  par  Annibal  Carrache  :  c'eft  la 
vertu  ouvrant  le  ciel  à  Hercule. 

J'ai  admiré  dans  la  même  galerie  un 
tableau  du  Guerchin  ;  il  repréfente  une 
injuftice.  C'eft  Abraham  chalïaut  Agar  'y 
elle  s'en  va  tenant  fon  enfant  par  la  main, 
&  regardant  Abrahamavec des  yeuxpleins 
de  douleur  &  de  confuiion  j  elle  femble 
lui  dire  ,  jette  un  regard  fur  cet  enfanr. 
Le  contrafte  des  fentimens  qu'elle  éprouve 
eft  exprimé  avec  beaucoup  de  ^énie» 

En  parcourant  la  vafte  galerie  du  palais 
Zambeecari  ,  riche  de  cinq    cents  origi- 
naux ,  je  me  fuis  arrêtée  devant  Tarquia 
tenant  le  poignard  fur  le  (èin  de  Lucrèce* 
Part.  L  D  * 
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L'aftuce  &  la  fureur  font  dans  fes  yeux  y 
la  beauté  féduifante  &  touchante  de  Lu- 
crèce femble  l'animer  ,  &  augmenter  en- 
core fa  fureur.  Je  tremblois  que  cet  amant 
féroce  n'enlevât  à  cette  héroïne  J'honneur 
&  la  gloire  d'immortalifer  fa  vertu  &  fon 
courage. 

Le  palais  Aldrovandi ,  grand ,  fuperbe , 
a  trois  cours  en  enfilade  ,  décoré  de  gale- 
ries foutenues  par  des  colonnes  couplées. 
Deux  efcaliers  analogues  vous  mènent 
dans  des  appartemens  vaftes  &  magnifi- 
ques. Il  y  a  deux  galeries  dans  ce  palais  ; 
l'une  de  buftes  Grecs  &  Romains  ;  l'autre 
de  tableaux  précieux.  Ilyenaun  oùGuido 
a  mis  toute  la  fineiTe  ,  les  grâces  &  le 
génie  de  ion  pinceau  :  c'eft  l'Amour  dor- 
mant fur  un  matelas  de  velours  cramoifi". 
Qu'il  eft  beau  !  il  eft  encore  plus  dange- 
reux dans  cet  état.  Plongé  dans  un  doux 
fommeil  ,  il  oublie  les  agitations  qu'il 
caufe  ,  &  ne  voit  point  les  maux  qu'il 
fait  même  en  dormant.  J'aurois  bien 
mieux  aimé  le  voir  fommeiller  fur  un  gazon 
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émaillé  de  fleurs  ,  ou  fous  un  berceau  de 
myrtes  ,  que  fur  ce.  lit  de  velours.  Les 
dieuxaimenr-ils  le  luxe  ?  L'habilepeintre, 
en  repréfentant  un  Dieu,  n'a  pas  allez  ou- 
blié les  foiblelfes  des  hommes. 

Dans  un  autre  palais ,  j'ai  vu  ce  même 
dieu  fi  puilTant ,  &  i\  redoutable  ,fe  laiiTer 
enchaîner  par  la  fortune ,  &  ne  montrer 
à  l'afpect  de  cette  aveugle  &  fantafque 
ciéeiTe  ,  que  la  foibleffe  d'un  enfant.  Cette 
belle  peinture  de  Francefchini,  orne  un 
plafond  du  palais  Ranuzzi. 

Le  grand  théâtre  eft  fuperbe.  Si  j'avois 
oublié  celui  de  Parme  ,  je  dirois  que  c'eft 
le  plus  beau  théâtre  que  l'on  puifTe  voir. 
La  falle  eft  en  demi-cercle  ;  autour  ré- 
gnent plufieurs  rangs  de  gradins  en  am- 
phithéâtre j  au-deiïus  s'élèvent  cinq  rangs 
de  lages  faillantes  ,  &  féparées  par  des 
pilaftres  dorés.  L'avant-fcène  eft  formée 
par  des  colonnes  cannelées  d'ordre  eom- 
pofite  ,  dont  les  bafes  &c  les  chapiteaux 
font  aufti  dorés.  Les  entrées  ,  les  efea- 
liers  &  les  corridors  ,  font  larges  &  bien 
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éclairés  ;  on  peut  dire  de  ces  deux  théâtres 
que  celui  de  Parme  eft  une   belle  rmita- 
tîont  des  théârres  antiques  ,  &  celui-ci  le 
plus  beau  des  théâtres  modernes.  Adieu. 


LETTRE     VI. 

A  la  Même. 

Bologne  ,  1 5  Juillet  1779, 

'Arrive  d'un  agréable  pèlerinage.  J'ai 
été  ce  matin  a  la  Madona  di  San  Luca.  J'j 
fuis  arrivée  par  une  chaîne  de  beaux  por- 
tiques couverts  ,  qui  m'a  conduite  pen- 
dant trois  milles  de  la  porte  de  Bologne 
jufqu'à  cette  églife ,  qui  eft  fur  une 
montagne.  L'archi retture  en  eft  belle 
6c  majeftueufe  ;  on  y  vu  révérer  le  pot- 
trait  delà  Vierge  ,  peint  par  S.Luc, grand 
Saint  &  périt  peintre.  Au  milieu  du  che* 
min  ,  on  trouve  un  grand  pavillon  en 
architecture  ,  décoré  par  Bibiano  ;  il  eft 
foutenu  fur  des  ponts  ,  fous  Iefquels  patte 
le  grand  chemin  :  c'eft  la  dévotion  qui  a 
fait  ce  (ingulxer  &  magnifique  ouvrage. 
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Il  y  a  à  Bologne  l'Adoption  ,  commue 
dans  l'ancienne  Rome  ;  les  familles  patri- 
ciennes Guis  defcercdans  mâles  adoptent 
de  jeunes  orphelins  élevés  dans  des  con- 
fervacoires  ou  collèges,  auxquels  on  donne 
une  éducation  diftinçuée  &  analogue  aix 
rangqu'ils doivent  avoir.  Le  Sénat ,  parmi 
ces  élèves  ,  en  choifit  un  certain  nombre  ; 
on  met  leurs-  noms  dans  une  urne  ,  &  le 
premier  que  le  fort  amené  eft  élu  :  dès- 
lors  il  devient  l'héritier  du  nom,  des  biens 
ôc  des  titres  de  la  maifon  qui  l'adepte. 
Cette  belle  ôc  humaine  institution  honore 
cette  ville ,  ôc  fait  l'éloge  desBolonois; 
ils  font  affables,  liants,  &  d'un  commerce 
plein  de  douceur  6c  d'aménité.  Leur  ma- 
nière d'être  ,  kur  efprit ,  leur  caractère  fe 
lelfentent  de  leur  gouvernement.  La  pui£- 
fance  papale  eft  devenue  très-pacifique» 
Ce  gouvernement ,  Ci  cenfuré  par  les  phi- 
lofophes ,  eft  peut-être  plus  philofophique 
&  plus  raifonnable  qu'on  ne  croit.  Il  eft 
bien  moins  humiliant  pour  les  hommes 
«l'obéir  à  l'opinion  qu'à  la  force.  Adieu» 
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LETTRE     VIII. 
A  la  Même. 
Bologne  ,  premier  Août  177.9. 

J'Admire  la  feience ,  mais  je  ne  l'aime 
pas  -,  car  elle  tue  l'efpric ,  la  gaîté  &  l'ama- 
bilité. Les  lumières  de  notre  efpritimpri- 
ment  trop  fouvent  du  fombre  dans  notre 
ame.  Enfin  j'aime  mieux  un  beau  jardin 
qu'une  Académie.  Voilà  ce  que  je  me  di- 
fois  hier  en  promenant  mon  ignorance 
autour  des  atteliers  feientifiques ,  à  la  cé- 
lèbre Académie  des  Sciences  ou  Inftituts, 
qui  efl:  le  vrai  fancluaire  des  Mufes ,  &  où 
chacune  d'elles  eft  également  révérée. 

J'y  ai  vu  le  Cabinet  d'Hiftoire  Natu- 
relle j  qui  renferme  les  productions  les 
plus  rares  &  les  phénomènes  les  plus  fin- 
guliers  des  élémens.  Cependant  je  m'y 
fuis  ennuyée  j  je  n'aime  point  la  nature 
en  hiftoire  ,  &  encore  moins  en  petrih- 
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cation  :  tout  cela  ne  dit  rien  à  mon  cœur , 
ôc  le  glace.  Heureufement  les  beaux  arts 
font  venus  à  mon  fecours  ;  fans  eux  ,  je 
ne  fais  trop  ce  que  j'aurois  fait  de  mon 
ennui  ,  car  il  comme  nçoit  à  paroître  :  je 
le  chatfois  par  refpect  pour  lafcience.Mais 
j'avois  beau  le  chafler  ,  l'ennui  eft  comme 
le  fommeil  j  c'eft  le  fommeil  du  plaifir  , 
plus  on  le  chaire  .  plus  il  accable. 

Cette  ville  favante  a  un  peu  dégénéré 
depuis  qu'elle  eft  devenue  le  rendez-vous 
de  cette  efpèce  de  monftres  ,  valets  & 
martyrs  de  l'harmonie  ;  lorfqu'ils  cefTent 
de  chanter  ,  ils  fe  retirent  à  Bologne. 

J'ai  vu  le  célèbre  Farinello,  ce  nouvel 
Orphée  ;  il  a  quatre-vingt  ans.  L'âge  lui 
a  fans  doute  fait  perdre  le  fentiment  de 
regret  qu'à  dû  fouvent  lui  donner  fa 
belle  voix. 

Il  nous  en  a  fait  entendre  les  derniers 
foupirs.  En  vérité, ces  fons  prefqu'éteints 
animent  &  attendrilTent  encore  j  il  m'a 
touchée  jufqu'aux  larmes  par  cette  belle 


expreflîon  qui  eft  le  fublime  des  beaux  arts, 
Je  ne  m'étonne  point  de  fa  célébrité  dans 
tome  l'Europe  ,  ce  encore  moins  du  rôle 
qu'il  joua  à  la  cour  d'Efpagne.  Si  les  Sou- 
verains cultivoientlafenfibilitéparla  voix 
des  plaides  délicats,  les  hommes  feroienc 
peut-être  gouvernés  d'une   manière  plus 
conforme  à  la  nature  ,  &  par  conféqnent 
au  bonheur.  Voilà  une  législation    plus 
fenfible  que  favante  ;  mais  la  fenfibiîité 
n'eft-elle  pas  plus  près  de  la  vérité  que 
la  feience  ?  Nous  portons. 

Ferrare.  La  route  de  Bologne  à  Ferrare 
cft  très  variée  ,  &  fe  fait  par  mille  dé- 
tours \  mais  on  fe  tire  avec  alïez  de  peine 
6es  marais  que  forment  en  -  certains  en- 
droits les  eaux  des  rivières.  Dans  ce  petit 
trajet  ,  on  en  patTe  trois ,  le  Rhéno  ,  le 
Pô  j  &  l'Adige.  Nous  arrivâmes  hier  à 
Ferrare  au  coucher  du  foleil  j  l'afpect  rna- 
jeftueux  de  cette  ville  ,  &  fa  dépopula- 
tion,  me  frappèrent  :je  crus  entrer  dans 
un  vafte  défert.  L'herbe  croît  dans  les 

rues 
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mes  ;  cette  verdure  aurifie  ,  au  lieu  d'é- 
gayer ,  car  c'elt  la  preuve  vivante  de    la 
dépopulation. 

Cette  ville ,  fituée  fur  une  des  branches 
du  Pô  ,  eft  belle  ,  grande  &  régulière.  La 
largeur  &   l'alignement  de  (es  rues  ,  les 
édifices  qui  les  bordent,  les  places,  les  tem- 
ples, les  palais  rendent  (on  afpedt  grand  &• 
majeftueux  ;  mais  la  plus   belle  ville  du 
monde  ,qui  n'eft  pas  animée  par  la  popu- 
lation ,  n'eft  à  mes  yeux  qu'un  beau  mau- 
folée  qui  glace  le  cœur  ,  &  qu'on  admire 
triftement.    La  folitude  de  la  campagne 
égayé  &  nourrit  l'ame  j  mais  une   ville 
changée  en  défert  l'afflige  &  la  flétrir. 

J'ai  voulu  ce  marin  ,  malgré  ma  laffîtu- 
de ,  faire  un  mille  pour  aller  aux  Bénédic- 
tins rendre  hommage  au  tombeau  de  l'A- 
riofte  ,ce  Poëre  vraiment  Poète  ,  qui  fait 
la  gloire  de  l'Italie  moderne  ;  il  mériroit 
des  autels  ,  &  n'a  qu'un  (Impie  maufolée. 
Je  ne  favois  comment  lui  rendre  homma- 
ge j  je  n'avois  que  des  rofes  ,  &  je  les  ai 
jettées  fur  fou  tombeau.  Nous  partons. 
Parc.L  E* 
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Rovigo.  Apres  un  chemin  allez  diffi- 
cile où  l'on  va  par  mille  détours  ,  nous 
avons  traverfé  une  branche  du  Pô:de-là 
nous  fommes  arrivés  à  Rovigo  ,  capitale 
cru  Poléfin ,  petite  province  de  l'Etat  de 
Veuife.  Le  Pô  ,  l'Adige  ,  Se  la  Mer  ,  qui 
l'entourent  ,  en  font  une  prefqu'île  ,  & 
y  forment  une  multitude  de  ruifTeaux 
qui  arrofent  de  fertilifent  cette  petite 
province. 

Moncekjl.  L'Adige  nous  fuit  pas  à  pas  ; 
nous  l'avons  trouvé  à  quelques  milles  de 
Rovigo.  Je  ne  fais  trop  quelle  mine  il 
nous  a  fait,  ma  vue  s'égaroit  délicieufement 
fur  (es  bords  au  clair  obfcur  de  la  lune  ; 
fa  lumière  ,  qui  fe  jouoit  fur  la  furface 
de  l'eau  &c  fur  fon  rivage  verdoyant ,  m'a 
fait  rêver  agréablement  pendant  le  paf- 
fage.  J'ai  quitté  la  barque  avec  humeur. 
Nous  devrions  ainil  palier  la  vie  en  re- 
gardant avecplaifir  &  tranquillité  (es  fur- 
faces  variées ,  &  (es  extrémités ,  contem- 
pler du  même  œil  le  rivage  où  nous  la 
parcourons  ,  &    le   rivage    où    nous  la 
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quittons  ;  mais  pour  cela,  il  faut  à  notre 
ame  la  férénité  d'un  beau  clair  de  lune. 

Voilà  minuit ,  c'eft  philofopher  un  peu 
tard  j  il  faut  que  je  me  levé  à  cinq  heures. 
Ce  réveil  précipité  ed  encore  pour  moi 
un  des  inconvéniens  du  voyage.  Que  je 
chéris  le  fommeil ,  ce  doux  oubli  de  la 
vie. 

Nous  fommes  à  Môntcelefi  ;  je  n'ai 
pas  voulu  aller  plus  loin  :  je  fuis  fatiguée, 
harralTée ,  accablée.  Quelle  vie  que  celle 
des  voyageurs  !  que  ces  changemens  font 
ennemis  du  bonheur  !  Comment  l'ame 
peut  -  elle  s'accoutumer  à  cette  inconf- 
tance  ,  lorfqu'elle  a  pris  (on  pli?  Que  me 
difent  tous  ces  objets  qui  paiïent  rapide- 
ment &  fe  fuccèdent ,  fans  rien  laifler 
en  moi  que  confnfion  &  défordre?  C'eft: 
une  efpèce  de  lanterne  magique  à- peu- 
près  comme  celle  qu'on  fait  voir  aux 
enfans ,  &  qui  n'inftruit  guères  mieux  les 
hommes. 

Môntcelefi  eft  un  beau  village  du  Pa- 
douan  ,  fitué  au  pied  d'une  haute  mon- 
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tagne  ,  qui  ,  je  crois  ,  fait  partie  des 
Alpes. 

Je  vais  me  coucher ,  car  je  n'ai  que 
des  idées  vagues  &  fugitives  :  j'ai  laiflc 
mon  efprit  au  bord  de  l'Adige. 

Je  fuis  fort  contente  du  Padouan.  En 
fortantde  Montcelefi,  nous  avons  traverfç 
une  rivière,  &  côtoyé  un  canal  qui  coule 
dans  une  vafte  Si  f  \C Irfl  plaine  ;  il  eft  bordé 
des  deux  cotés  de  belles  maifons  de  cam- 
pagne 6c  de  jardins  :  c'eft  ainfî  qu'on  arrive 
à  Padoue. 

Sa  iîtuation  a  l'afpeét  le  plus  riant;  elle 
eft  dans  une  belle  ôc  riche  plaine  arrofée 
par  deux  rivières  qui  coulent  des  Alpes , 
ôc  qui  dans  leurs  cours  fertilifent  {es  cam- 
pagnes, $c  en  font  de  beaux  jardins; 
mais  la  ville  ne  répond  pas  à  l'agrément 
de  fa  tltuation  &  à  la  beauté  de  (on  ter- 
ritoire. Mal  bâtie  ,  irrégulière  ,  elle  a  des 
rues  étroites ,  mal  pavées,  ôc  bordées  de 
portiques  de  la  petite  manière  fous  lefquels 
on  marche  ,  en  cherchant  des  yeux  les 
habitans   qui  difparoilTent  ,    pour  ainfj 
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dire  ,  dans   la   vafte    enceinte  de  cette 
ville. 

Padoue  date  de  loin  ;  elle  a  vu  naître 
Rome.  Vous  rappeliez- vous  Antenor, 
capitaine  Troyen  ,  frère  du  malheureux 
Priam?  Eh  bien!  c'eft  lui  qui  fonda  Pa- 
doue.  On  voit  dans  une  rue  fon  tombeau 
élevé  fur  quatre  colonnes,  avec  une  inf- 
cription  latine.  Auiîi  les  Padouans  font-ils 
fiers  de  leur  antique  origine.  Ce  fouvenir 
leur  rend  infupportabîe  la  domination  > 
ou  plutôt  l'efclavage  où  les  ont  plongés 
les  Vénitiens,  qui  font  pourtant  bien  moins 
illuftres  qu'eux.  Les  Padouans  les  domi- 
nèrent ,  lorfque  fuyant  les  ravages  &  la 
cruauté  d'Attila  ,  ils  vinrent  fe  réfugier 
dans  les  Lagunes. 

Les  Vénitiens ,  humiliés  de  les  avoir  eu 
pour  maures  ,  cherchent ,  par  un  empire 
tyrannique,  à  leur  faire  oublier  leur  an- 
cienne puifTance  fur  eux. 

Padoue  s'eft  illultrée  dans  les  derniers 
fiècles  par  fon  Univerlité ,  qui  propagea 
les  fciences  dans    toute    l'Europe  }  mais 
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I'efclavage  tue  le  génie  ,  6c  éteint  le  flam- 
beau de  la  fcience.  L'édifice  eft  encore 
digue  de  fa  deftination. 

Près  de  là  eft  le  palais  de  la  cité ,  bâti 
fur  les  ruines  de  l'ancien  Sénat;  édifice 
vafte,  cV  d'une  architecture  noble.  La  falle 
principale  eft  d'une  grandeur  immenfe  j 
elle  eft  environnée  de  colonnes.  Les  pein- 
tures dont  elle  eft  ornée  font  fort  alté- 
rées j  elles  font  de  Giotti ,  peintre  du 
quatorzième  fiècle. 

On  y  voit  auffi  plufieurs  monumens 
élevés  à  l'honneur  des  illuftres  Padouans  , 
&  fur-tout  un,  érigé  à  Tite-Live,  fur  lequel 
s'élève  fon  bufte  ,  &  qu'on  croit  être  fon 
véritable  tombeau.  Devant  ce  palais  eft 
une  grande  place  entourée  de  portiques. 
Le  palais  du  Podeftat  eft  celui  des  Car- 
rares ,  anciens  fouverains  de  Padoue ,  à 
qui  les  Vénitiens  arrachèrent  la  vie  pour 
s'emparer  de  leur  fouveraineté.  Ce  palais 

eft  très-grand ,  orné  de  peintures  y  il  y  a 
une  bibliothèque  publique. 

L'ancien  amphithéâtre  ne  laide  prefque 
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plus  rien  appercevoir  de  ce  qu'il  fiitj  il 
eft  couvert  par  les  maifons  qui  l'envi- 
ronnenr.  On  en  diftingue  la  forme,  qui 
eft  ovale  j  il  fert  encore  aux  fpectacles 
publics. 

Je  viens  de  voir  Sainte-Juftine ,  églife 
de  Palladio  :  c'eft  un  de  fes  chefs-d'œu- 
vre. Elle  eft  bâtie  &  décorée  de  marbre 
d'un  feul  ordre  d'architecture,  qui  s'élève 
du  fol  jufqu'à  la  voûte  j  manière  fimple 
&:  noble  à  laquelle  le  génie  de  TartiHte 
a  fu  donner  encore  de  la  majefté.  Les 
chapelles  qui  font  autour  font  ornées  de 
grouppes  de  marbre  j  le  pavé  en  eft  aufti  : 
décoration  folide  ,  brillante  ,  &  de  la  plus 
grande  magnificence. 

De-là  j'ai  été  me  promener  al  prato 
délia  valle ,  fuperbe  place  entourée  d'un 
canal  orné  de  ftatues  :  on  y  arrive  par 
quatre  ponts  levis. 

J'erre  autour  des  tombeaux.  Les  êtres  vï- 
vans  que  je  rencontre  difent  fi  peu  de  chofes 
à  mon  cœur  &  à  mon  efprit ,  que  je  vais 
chercher  les  morts-}  leurs  cendres  me  parlent 

E  iv 
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davantage.  Je  viens  de  voir  a  Arquats, 
à  quelques  milles  de  Padoue  ,  celui  de 
l'immortel  Pétrarque  ;  ce  tendre  Pcëre  y 
eft  couronné  de  lauriers.  Pourquoi  n'a- 
t-on  pas  mêlé  des  mirthes  à  cette  cou- 
ronne ?  Il  eft  vrai  que  le  mirthe  eft  l'arbre 
de  la  vie,  &  non  celui  de  la  mort}  mais 
Pécrarque  eft  il  mort? 

Nous  venons  de  biffer  Padoue,  &  nous 
voici  fur  la  Brenta  ,  dans  une  péorte  qui 
reiremble  à  une  maifonnette.  Je  vous  écris 
dins  la  plus  jolie  falle  de  compagnie  que 
l'on  pulfle  voir  fur  l'eau  j  elle  eft  tapiftee 
de  glaces  j  des  fenêtres  de  iliaque  côté, 
dans  l'intervalle  d^s  paniuaux,  laiflenc 
jouir  de  cette  agréable  navigation.  Un 
fopha  règne  autour,  une  table  eft  au 
milieu  j  on  eft  doucement  emporté  par 
la  rivière,  &  l'on  va  ainfi  jufqu'à  Venife, 
faifant  la  converfation  ,  la  le&ure  ,  de 
petits  repas  ,  des  lettres  bavardes  j  & 
lotfqu'on  regarde  au  rivage  ,  on  eft  en- 
chanté par  des  points  de  vue  rians  ,  pit- 
torefques ,  &  qui  varient  continuellement. 
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La  Brenta  partage  une  belle  &  fertile  cam- 
pagne \  des  palais  magnifiques  ,  des  jar- 
dins délicieux,  de  petites  villes  tris-ani- 
mées bordent  d^s  deux  côtés  toute  l'é- 
tendue de  (on  rivage,  qui  a  vingt  milles 
de  longueur  :  c'efl:  une  belle  fcène  cham- 
pêtre mêlée  des  magnificences  de  l'art. 

Nous  entrons  dans  les  Lagunes. .  .  .  • 
J'apperçois  dans  le  lointain  les  petites  îles 
qui  entourent  Venife  ....  ei'ej  femblenc 

flotter  fur  les  ondes Nous  voici   à 

Venife ....  tout  ce  qui  s'offre  à  mes  re- 
gards me  frappe,  m'étonne Une 

ville  au  fein  de  la  mer  ! .  . . .  quel  pro- 
dige î ... .  Je  vois  des  palais  fuperbes  t 
des  temples  majellueux  fortis  du  fein  des 
eaux 

Tout  cela  me  femble  une  magie  plutôt 
que  l'ouvrage  des  hommes ,  &  c'eft  pour- 
tant la  crainte  &  la  peur  qui  créèrent 
cette  ville  extraordinaire.  Le  courage  ne 
fît  jamais  rien  d'aufîi  beau  ,  d'auffî  éton- 
nant. A  chaque  pas ,  ma  furprife  &  mon 
admiration  redoublent  j   il   me   femble 
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entrer  dans  le  pays  des  enchantement 

Je  m'arrête mes  Suu  font  tro£> 

étonnés ,  trop  occupés  pour  pouvoir  vous 
rendre  compte  de  ce  que  je  vois  &  de 
ce  que  j'éprouve. ...  Je  ne  puis  agir  qu'en 

idée Lorfque  mon    corps    &   mon 

efpnt  feront  repofés,  je  reprendrai  la 
plume.  Adieu. 


LETTRE     IX» 

A  la  Même, 
Venife,  i  Septembre  177 pi 

JLYX  A  chère  amie  , 

Mon  étonnement  va  toujours  en  croif- 
fant  j  tout  frappe  ici  mes  fens  d'une  ma- 
nière nouvelle.  J'habite  les  ondes ,  6c  c'efl: 
dans  un  palais  magnifique.  Je  ne  vois 
plus  de  la  nature  que  le  ciel ,  &  l'élément 
majeftueux  qui  m'environne  j  tout  a  dif- 
paru.  Je  n'apperçois  par- tout  que  l'ou- 
vrage des  hommes  j  ils  régnent  feuls  ici. 
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Les  animaux  les  plus  gais  ,  les  plus  ai- 
mables n'y  trouvent  plus  d'afyle.  Le  pa- 
pillon 8c  la  fauvette  fuyent  dans  les  airs; 
iis  ne  s'arrêtent  ni  fur  les  fleurs,  ni  fur 
les  feuillages  j  &  l'onde  a  pris  la  place  de 
ia  verte  prairie.  L'homme  lui-même, privé 
<^es  charmes  de  la  nature  ,  femble  l'avoir 
oubliée  j  il  n'eft  plus  fenfible  à  (es  beautés, 
ôc  voulant  aufli  s'oublier  lui-même  ,  il 
cache  les  traits  qu'elle  lui  donna,  fous 
un  mafque  qui  devient  jon \iàa$i  pendant 
fix  mois  de  l'année  :  on  diroit  qu'il  effc 
honteux  d'être  homme.  Seroit-ce  pour 
voiler  fon  ame ,  qu'il  cache  ainfî  les  traits 
de  fon  vifage  ?  La  peur  qu'il  a  ici  de  luir 
même  me  le  feroit  croire.  Dans  le  feiti 
du  vafte  élément  qu'il  a  choiii  pour  fa 
demeure  ,  8c  dont  il  s'eft  rendu  maître 
avec  tant  de  hardiefte,  il  s'eft  lié  lui-même 
avec  des  chaînes  de  fer,  en  voulant  pour- 
tant être  libre.  Voilà  de  plaifans  Répu- 
blicains !  La  liberté  Se  le  courage  font 
pour  eux  ce  qu'eft  la  vertu  8c  la  chafteté 
pour  les  courtifannes  \  mais  favez-vous 


©ù  on  trouve  îa  force  ,  la  hardielTe  &  la 
grandeur  républicaine  ?  fur  la  toile  &  dans 
le  marbre.  On  pourroic  prefque  dire  que 
les  artiftes  onc  été  ici  les  vrais  Républi- 
cains ,  puifqu'ils  ont  fu  donner  une  forte 
de  gloire  à  cerre  République,  en  élevant 
dans  la  capitale  des  monumens  de  magni- 
ficence j  qui ,  joints  au  merveilleux  de  fa 
/icttation  ,  en  font  la  plus  étonnante  ville 
du  monde.  Ainu"  le  génie  a  fait  pour 
l'orgueil  ce  qu'il  auroit  dû  faire  pour  le 
bonheur  &  la  vertu  ;  mais  il  a  fait  des 
prodiges  en  parlant  à  l'ame  par  les  fens. 
Ce  langage  fur-tout  eft  bien  éloquent 
'dans  hs  temples  j  le  marbre  &  la  toile 
y  refpirent,  leur  expreffion  communique 
à  la  me  l'enthoufiafme  qui  l'a  produite. 
Les  Italiens  ont  bien  raifon  dêtre  dévots  j 
leurs  temples  font  fi  impofans ,  fi  magni- 
fiques ,  les  fens  y  font  fi  heureux  ,  que 
l'on^  vient  dévot  fans  s'en  appercevoir. 
Le  pauvre  y  va  au  moins  oublier  fa  chau- 
mière ,  &  fe  diftraire  de  fa  misère  ,  en 
contemplant  des  chefs-d'œuvre  donc  £e$ 
(eus  lui  donnent  la  propriété. 


Voici  un  miracle  de  l'art.  Qui  croiroîc 
que  la  régularité,  la  fymmctrie,  &  la  pro- 
portion dans  l'arrangement   des  piètres  , 
pût  émouvoir ,    &:   changer   la   lîuution 
de    l'ame  ?    L'autre    jour  ,  en     entrant 
dans  l'églife  du   Redentore ,   temple  ad- 
mirable  du    Palladio  ,    j'cc.r.s    vivement 
agitée  :  un  fenciment  trifte  affcctoit  mon 
ame.  Tout- à-coup  un  calme  inconnu  s'em- 
pare de   moi  :  c'étoit  la  tranquillité  que 
j'admirois  dans  l'enfemble  de  l'édifice  qui 
palïoit  infeniiblemenc  dans  mon  ame ,  &  je 
fus  toute  étonnée  ,  en  jettant  un  regard  fut 
moi  même ,  de  me  trouver  telle  qu'on  doit 
être  dans  un  lieu  faint.  Les  beaux  arts  font 
bien  plus  de  dévots  que  les  prêtres  ,  &  je 
vois  bien  que  les  artiftes  en  Italie  ont  été 
de  grands  Apôtres  de  la  religion. 

Le  grand  canal  elt  une  des  merveilles  de 
Venifejil  trwerfe&r  parcage  la  ville  en  re- 
pentant. Ses  bords  font  ornés  de  parc  & 
d'autre  de  palais  &  de  temples  fupeibes, 
décorés  à  l'extérieur  de  plufieurs  ordies 
de  colonnes  6c  de  ilatues  de  marbre  :  c'eft: 
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une  galerie  fur  l'eau.  Le  paflage  continuel 
des  gondoles  ,  des  bateaux  &z  des  barques 
de  toute  efpèce  ,  lui  donne  un  air  de 
vie  &  de  gaieté  que  n'a  jamais  ce  fombre 
&•  majeftueux  élément. 

Au  milieu  du  canal ,  eft  le  fameux  pont: 
de  Rialto ,  qui  partage  la  ville  ;  il  eft  de 
marbre,  &  n'a  qu'une  feule  arche.  C'eft  un 
monument  d'une  hardieffe  admirable  ;  il 
eft  d'une  telle  légèreté,  d'une  telle  élé- 
gance, qu'on  diroit  qu'un  génie  l'éleva,  en 
l'honneur  de  Neptune ,  6c  pour  faciliter 
fon  paifage  de  la  mer  à  la  terre. 

Toutes  les  rues  refTemblent  en  petit 
au  grand  canal  ;  ce  font  des  canaux  bordés 
de  maifons ,  donc  quelques-uns  ont  êes 
quais  fans  parapets  ,  où  l'on  marche  en 
gondole,  voiture  délicieufe  qui  fend  les 
flots  avec  une  vélocité  étonnante  ,  en 
laiffant  immobiles  ceux  qui  font  dedans. 
Elles  font  couvertes- '&c  tapiifées  de  noir; 
mais  le  noir  eft  égayé  par  les  glaces  de 
la  porte  &  des  fenêtres.  Voilà  les  carroflTes 
de  Venife  ;  les  chariots  6c  les  charrettes 
font  des  barques. 
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II  y  a  auiïi  des  rues  fans  canaux,  fort 
étroites  ,  &  pavées  de  larges  pierres  ;  ef- 
pèce  de  corridors  qui  communiquent  de 
l'un  à  l'autre.  Venife  reflemble  à  un  vafte 
labyrinthe. 

La  place  de  Saint-Marc  mérite  bien  fa 
célébrité  j  voulez-vous  en  avoir  une  idée  ? 
Figurez-vous  un  vafte  théâtre  en   pleine 
mer,  d'une  belle  8c  grande  architecture. 
Cette  place  eft  comme  foutenue  en  l'air  • 
on  pailè   &   on  navigue  délions  tous  les 
foirs.  Elle  offre,  dans  cette  faifon  ,  le  plus 
joli    fpectacle    nocturne   que    l'on  puifTe 
voir.  Une  grande  quantité  de  mafques  & 
de  femmes  vêtues  en  %endal(i)  _,  Se  d'autre 
manière,  s'y  promènent ,  ou  font  aiîifes  en 
cercle  autour  de  la  place  j  les  mafques  en 
foule  vont  8c  viennent  fous  le  portique  à 
colonnes   qui    l'environne  ,    &   qui    eft 
très-éclairé  ;  autour   font   des   boutiques 
où  l'on  étale  tous  les  colifichets  du  luxe, 


(i)  Zendal ,  coftume  de  Venife  ;  c'efl  un  voile 
Hoir. 
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&  plufieuts  jolis  cafés  tapifles  de  glaces 
qui  répètent  ces  différentes  fcènes  de 
gaieté.  Rien  n  eu  fi  brillant  que  ce  fin- 
guher  fpeûacle  :  on  diroit  que  Thétis 
donne  un  bal  mafqué. 

Le  palais  ducal,  fitué  far  cette  place, 
tepréfente  bien  par  fa  grandeur  ôc  fa 
magnificence  la  maifon  d'une  République. 
Son  architecture  eft  d'un  gothique  noble  j 
toute  la  façade  eft  revêtue  d'une  mofaique 
de  marbre  blanc  <Sc  rouge.  Des  porriques 
ouverts ,  foutenus  par  d^s  colonnes  de 
marbre  de  même  ftyle  l'environnent  ,  Se 
annoncent  fon  faite  intérieur. 

Huit  portes  donnent  entrée  dans  ce 
palais  j  la  cour  eft  belle  ,  fpacieufe ,  Se 
ornée  de  ftatues  antiques.  On  y  diftingue 
celle  de  Marc-Aurèle  vêtu  du  manteau 
de  p'ailofophe  ,  &  celle  d'un  Orateur  Ro- 
main avec  la  toge  ,  un  rouleau  dans  la 
main  gauche  ,  &  un  portefeuille  à  la 
ceinture.  On  croit  que  c'eil  la  ftatue  de 
Cicéron ,  qui  ornoit  la  porte  des  écoles 
jTAchcues.  Ces  ftatues  ratent  apportées 

de 
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de  la  Grèce;  elles  font  bien  confervées; 
&  feroient  par  leur  beauté  deviner  leur 
patrie. 

En  paflant  dans  les  galeries ,  devant 
ces  lions  à  gueules  ouvertes,  pour  rece- 
voir les  délations  fecrettes  qui  caufenc 
ces  horribles  exécutions  clandeftines ,  mou 
fang  s'eft  glacé. 

Lesfalles,où  s'artemblent  les  Magiftrars 
ôc  les  Sénateurs  ,  font  ornées  de  fuperbes 
peintures  repréfentant  les  faftes  de  la  Ré- 
publique. En  entrant  dans  celle  où.  des 
hommes  jugent  ôc  condamnent  d'autres 
hommes  ,  j'ai  frémi  ;  Ôc  pour  me  diftraire 
de  cette  douloureufe  fenfation  ,  j'ai  levé 
les  yeux  pour  contempler  des  peintures 
fublimes ,  qui  pourtant  font  allufion  au 
lieu  où  elles  font.  Mais  les  beaux  arcs  en 
repréfentant  les  partions  cruelles  des  hom- 
mes, jettent  un  voile  magique  fur  leur 
difformité ,  &  éloignent  une  partie  de  lat 
douleur  &  de  la  haine  quelles  nous  fe» 
loient  éprouver  dans  la  réalité. 

Dans  la  falle  où  le  redoutable  confeil 
Part.  L  F 
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des  dix  rend  fes  arrècs ,  il  faut  jetter  les 
yeux  fur  le  plafond  ,  peint  par  Veronefe  j 
le  grand  tableau  eft  admirable.  Il  repré- 
fente  Jupiter  foudroyant  les  vices  ;  la  fu- 
reur éclate  dans  fes  yeux ,  toute  fa  per- 
fonne  refpire  l'indignation  ,  la  colère. 
Mais  cette  colère  eft  pleine  de  dignité  j 
c'eft  la  colère  d'un  dieu.  Les  vices  font 
perfonnifiés  ,  &  repréfentent  les  crimes 
punis  par  ce  confeil  ;  ils  font  peints  avec 
une  vérité  ,  une  énergie  à  effrayer  &  à 
humilier  les  hommes.  A  cbté  de  Jupiter 
eft  un  génie  allé  qui  tient  un  livre  :  c'eft 
le  fymbole  de  ce  confeil  avec  le  livre  de 
fes  arrêts  ,bien  plus  terribles  que  la  foudre 
des  dieux. 

Voici  encore  Jupiter  dans  une  autre 
chambre  ,  mais  dépouillé  de  fon  éclat. 
Vous  l'avez  vu  dans  toute  fa  puilTance 
lançant  la  foudre  du  haut  des  cieux ,  venez 
le  voir  faire  la  bète  par  un  excès  d'amour. 
L'habile  peintre  lui  a  laiffé  dans  cet  abaif- 
fement  les  traits  pari  ans  d'un  dieu  :  il 
fait  toujours  des  prodiges.  Europe  ravie , 
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emportée  à  travers  les  ondes  ,  les  yeux 
tournés  vers  le  rivage ,  femble  pourtant 
fe  rafïurer  au  milieu  des  dangers.  Ce  beau 
taureau  aux  cornes  de  perles ,  paré  de 
fleurs  ôc  de  feuillages ,  a  dans  les  yeux 
les  tranfports ,  la  paflïon  ,  toute  la  ten- 
drefle  d'un  homme  ,  3c  la  majefté  d'un 
dieu  :  il  lèche  les  pieds  de  fon  amante. 
Quelle  idée  agréable  !  les  dieux  favent 
bien  mieux  aimer  que  les  hommes  ,  & 
l'habile  peintre  ,  en  imitant  Ovide ,  a  été 
aufli  tendre  ,  auffi  aimable  que  lui.  Ce 
chef-d'œuvre  eft  encore  de  Paul  Vero- 
nèfe.  La  falle  du  grand  confeil  eft  fuper- 
bement décorée;  les  peintures  du  plafond, 
les  tableaux  qui  font  autour  de  cette  falle, 
font  admirables ,  ôc  repréfentent  les  prin- 
cipaux événemens  de  l'hiftoire  de  Venife. 

Au-deffus  du  trône  eft  le  Paradis,  peint 
par  le  Tintoret  -y  mais  il  y  règne  tant  de 
confufion  ,  qu'il  eft  impoiïîbfe  d'y  recon- 
noîcre  perfonne  :  on  femble  être  là  en 
pays  étranger. 

Autour  de  la  falle  règne  une  frife  com- 

Fij 
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pofée  de  tous  les  portraits  des  Doges.  1/ 
y  en  a  un  qui  m'a  fait  peur  ;  c'eft  un  fond 
noir  encadré  :  deuil  bien  funefte.  On  y 
lit  ces  mots  :  C'eft  ici  la  place  de  Marin 
Pallier  ,  décapité.  Trifte  monument  de  la 
vengeance  du  Gouvernement  contre  ce. 
Doge. 

C'eft  au-deflfous  de  ce  palais ,  dans  un 
endroit  ténébreux ,  horrible ,  où  la  lu- 
mière du  jour  ne  pénétra  jamais ,  au 
fond  même  de  la  mer  ,  dont  on  a  forcé 
les  eaux  de  reculer ,  que  font  ces  affreufes 
prifons  qui  font  voir,  à  la  honte  de  l'hu- 
manité ,  que  les  hommes  dominés  par  les 
pallions  font  bien  plus  vindicatifs  que 
juftes  ,  &  qu'ils  ont  alors  toute  la  cruauté 
des  tigres, 

La  bibliothèque  publique  ,  qui  eft  aulH 
fur  la  place  de  Saint-Marc  ,  eft  un  des 
plus  beaux  &:  des  plus  élégans  édifices  de 
Venife.  Il  s'annonce  par  une  façade  dé- 
corée de  colonnes  &  de  fculpture  fail- 
lante.  L'édifice  eft  couronné  par  une  ga- 
lerie ouverte  3  fur  laquelle  font  placées; 
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vingt-cinq  ftatues  de  marbre  qui  reprc-; 
fentent  les  divinités  protectrices  des  fciences 
ôc  des  arts. 

Un  grand  8c  beau  portique  introduit  a 
l'efcalier ,  dont  la  décoration  répond  à  la 
magnificence  extérieure  de  l'édifice.  Le 
vellibule  eft  de  même  ftyle  ;  il  eft  en- 
richi des  tréfors  de  la  Grèce.  On  y  voit 
des  (rames ,  des  buftes  &  des  autels  ; 
quelques-unes  de  ces  ftatues  font  fi  belles, 
qu'on  les  croit  de  la  main  de  Phidias, 
L'intérieur  de  l'édifice  eft  compofé  de 
plutîeurs  pièces  les  unes  à  la  fuite  des 
autres  j  la  principale  eft  très  décorée.  Les 
tableaux  du  piafo.ii  ont  été  peints  par 
le  Titien,  Paul  Véronèfe  ,  cV  le  Tintoret* 
Celui  de  l'imm  irtalité  fur  les  nues  ,  en- 
vironnée des  Poètes  Se  des  Philofophes, 
eft  du  pinceau  de  ce  dernier. 

Cette  bibliothèque  p^fsède  des  manuf- 
crits  très-taies  Grecs  &  Latins,  maisfipré- 
eieux,  qu'on  n'ofe  les  ouvrir,  ni  même 
les  toucher.  Les  mœa:s,  la  fociété ,  les 
afages,  les  plaifirs,  &  jufquà  la  forme 
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de  liberté  de  cette  République ,  me  font 
conjecturer  que  les  autres  livres  que  ren- 
ferme cette  bibliothèque  font  aufli  mé- 
nagés ,  aufîi  confervés  que  le  font  ces 
manufcrits.  Pétrarque  y  plaça  les  premiers 
livres. 

L'Eglife  Patriarchaîe  de  Saint-Marc  ; 
dont  la  principale  façade  regarde  la  place, 
concourt  à  fon  embellifTement.  Son  ar- 
chitecture ,  mélange  du  goût  grec  &  du 
goût  gothique  ,  a  une  forte  de  majefté. 
Les  murs  font  incruftés  de  marbres  pré- 
cieux ,  ainii  que  les  colonnes  qui  la  fou- 
tiennent  &  l'environnent.  Cinq  coupoles 
la  couronnent  j  on  y  entre  par  cinq  portes 
d'airain  ornées  de  bas-reliefs  hiftoriques. 
Sur  celle  du  milieu,  on  voit  quatre  che- 
vaux de  bronze  très-beaux.  Conftantin  les 
fit  détacher  de  l'arc  de  triomphe  de  Néron 
pour  les  atteler  au  char  du  Soleil ,  qui 
ornoit  l'Hippodrome  de  Conftantinople. 
L'intérieur  du  temple  eit  revêtu  de  mar- 
bres précieux  ,  de  mofaïque ,  &  orné  de 
ftatues ,  de    bas -reliefs   en  marbre  ,  en 
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bronze  ;  dépouilles  de  Sainte-Sophie  de 
Conftantinople.  Le  pavé  eft  à  comparti- 
mens  de  marbre  de  différences  couleurs  ," 
qui  forment  des  deiîins  fuivis,  &  des 
figures. 

Le  tréfor  de  ce  temple  acheteroit  ufl 
Empire  ,  ôc  pourroit  faire  quelque  chofe 
de  mieux ,  ce  feroit  de  le  foulager  :  c'eft 
une  profufion  d'or  ôc  de  pierres  précieufes, 
en  vafes  facrés  ,  en  croix ,  chandeliers  ôc 
lampes.  Les  perles ,  les  topazes ,  les  émé- 
raudes  ,  les  rubis ,  les  diamans  y  font  aufïî 
prodigués  :  on  y  voit  plufieurs  couronnes 
d'or  qui  en  font  couvertes.  Le  bonnet  qui 
fert  au  couronnement  du  Doge,  eft  en-5 
touré  d'un  cordon  de  perles  ôc  de  diamans 
d'une  beauté  rare.  Celui  qui  eft  à  la  pointe  , 
ainfi  que  le  rubis  dont  il  eft  furmonté  , 
font  inappréciables.  Il  y  a  un  autre  dia- 
mant auflï  précieux  ;  c'eft  un  préfent  fait 
par  Henri  III ,  Roi  de  France ,  au  Doge 
Mocénigo  ,   lorfque  ce  Prince  palfa  par 
Venife  à  fon  retour  de  Pologne  j  il  eft 
placé  au-deffus  d'un  lie  d'or. 
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Le  clocher  eft  une  tour  quarrée  fan? 
«fcaliers  j  une  rampe  douce  qui  va  con- 
tinuellement d'un  angle  à  l'autre  vous 
meneau  fommet,  d'où  l'on  a  des  points 
de  vue  d'une  étendue  immenfe ,  &  d'une 
beauté  raviiTante  :  on  voit  toute  la  ville, 
&  les  îles  flottantes  j  au  loin  la  Lom- 
bardie,  les  Alpes ,  les  Apennins,  &  juf- 
qu'à"  la  fource  du  Pô. 

Il  y  a  quantité  d'églifes  à  Venife  dont; 
plusieurs,  ouvrages  de  Palladio,  font  des 
chefs-d'œuvre  d'architecture,  &  des  ga- 
leries de  beaux  arts,  éclatantes  de  marbre 
de  mille  couleurs ,  d'or  &  de  pierres 
précieufes.  les  grands  Peintres  de  l'E- 
cole Vénitienne  s'y  font  lignalés  ;  c'eft- 
là  qu'on  admire  le  génie  du  Titien  ,  qui 
{"avoir  rendre  la  nature  /î  belle ,  lî  fédui- 
fante  par  la  fcience  de  fou  pinceau ,  &  la 
magie  de  fon  coloris  ,  la  touche  fière  ôc 
hardie  de  Paul  Véronèfe  ,  ce  pcëte  de  la 
peinture  ,  &  renthouliafrae  ,  ia  noble  fu- 
reur ,  &  l'abandon  du  terrible  pinceau 
du  .Timorée, 

Les 
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Les  palais  d'architecture  grecque ,  en- 
richis à  l'extérieur  de  colonnes  à  chaque 
étage ,  ont  un  afpect  grand  &  majeftueux. 
Palladio  a  réuni  dans  ces  édifices,  comme 
dans  les  temples ,  la  noblefle  ,  l'élégance 
du  ftyle  à  l'harmonie  des  proportions. 

Les  théâtres  ne  valent  ici  ni  les  palais , 
ni  les  temples  ;  il  y  en  a  fix  ou  fept.  Les 
principaux  font  ceux  de  Saint-Benoît  ôc 
de  Saint-Chryfoftome  :  ce  dernier  eft  ri- 
chement décoré.  Les  fpedtacles  y  font 
brillans  <8c  magnifiques  j  mais  les  mafques 
noirs  qui  les  rempliftenc  les  obfcurciflent 
un  peu  :  on  diroit ,  en  y  entrant ,  que  la 
République  eft  en  deuil. 

La  danfe,  cet  art  frivole,  eft  devenue 
en  Italie  le  rival  de  la  mufique ,  de  cec 
art  qui  eft  celui  du  cœur  ;  la  pantomime 
fur-tout  y  eft  à  un  point  de  perfection 
furprenant.  Il  y  a  ici  deux  danfeufes  qui , 
par  leurs  mouvemens,  leurs  attitudes  9  , 
leurs  geftes ,  font  éprouver ,  fans  dire  un 
mot ,  toutes  les  émotions  tendres  &:  don- 
loureufes  qu'ont  pu  produire  les  Clairon  , 
Partie  I.  G 
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les  Dumefnil ,  en  déclamant  avec  l'art  le 
plus    magique    Us   paroles  les   plus  fu- 
blimes. 

J'ai  paiTé  hier  toute  la  journée  à  l'ar- 
fenal ,  qui  eft ,  dit-on  ,  le  plus  beau  & 
le  plus  grand  de  toute  l'Europe  j  il  oc- 
cupe une  île  ,  dont  la  circonférence  eft; 
de  trois  milles.  On  y  arrive  par  un  pont 
de  marbre,  orné  des  deux  cotés  de  ftatues 
portées  par  des  colonnes  :  deux  grands  Se 
fuperbes  lions  de  marbre  de  Paros  en  dé- 
fendent l'entrée.  Quoique  tout  ce  que 
renferme  un  pareil  édifice  foit  peu  inté- 
reflant  pour  notre  fexe  ,  trop  fenlîbie 
pour  voir  avec  plaifir  &  de  fang-froid  un 
lieu  qui  eft  le  dépôt  de  la  vengeance  &c 
de  la  mort ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en 
admirer  l'ordre  &z  la  richeile. 

Les  falles  d'armes  ,  où  il  y  en  a ,  m'a- 
t-on  dit,  pour  armer  cent  cinquante  mille 
hommes  ,  font  décorées  par  les  armes 
mêmes  en  ordre  d'architecture.  Ce  coup- 
d'ceil  eft  li  brillant ,  fi  magnifique  ,  qu'on 
oublie  leur  ufage  cruel.  Autour  de  quel- 
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ques-u nés  ce  ces  falles,  on  voit  dans  de3 
niclies,  formées  aulîî  de  différentes  armes, 
la  ftatiie  des  guerriers  morts  dans  les  com- 
bats ,  révéras  du  même  coftume  qu'ils 
avoient  à  l'inftànt  de  la  bataille  ,  &  à 
leurs  pieds  des  faifeeaux  d'armes  ,  fyin- 
bole  de  leurs  victoires.  Venife  offre 
mille  fmgularités.  Bâtie  au  fein  de  la 
mer ,  elle  préfente  les  charmes  de  la  na- 
ture champêtre  :  on  y  voit  des  jardins 
délicieux  qui  femblent  flotter  fur  les  on- 
des. Voilà  les  beautés  &  les  fmgularités 
de  Venife.  Dans  une  autre  lettre  ,  je  vous 
parlerai  de  (es  ufages,  de  {es  mœurs  ,  de 
{es  plaiiîrs ,  auiîi  extraordinaires  qu'elle. 
Adieu. 


Gij 
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LETTRE     X. 

A  la  Même. 

Venife-,  14  Avril  1780. 

JLi  £  s  nobles  de  Venife  ne  vivent  que  la 
nui:  j  leur  exiftence  commence  quand  le 
jour  finit.  Il  ne  brille  pas  pour  eux ,  il 
n'eft  que  pour  le  peuple  ;  moins  on  le 
voit ,  &:  plus  on  eft  du  bel  air.  Les  fem- 
mes du  bon  ton  n'ont  jamais  vu  le  foleil. 
Dès  que  l'aurore  vient  récréer  la  nature, 
elles  vont  chercher  le  fommeil ,  que  le 
jeu  ,  les  fpe&acles  &  les  promenades  noc- 
turnes leur  ont  fait  perdre  ;  mais  tous  ces 
momens  bruyans  de  diftipation  ne  font 
pas  perdus  pour  l'amour.  Le  Sigisbé  par- 
tage tous  les  plaifîrs  de  fa  dame,  qu'il  ne 
quitte  pas  plus  que  fon  ombre,  ôc  qui 
n'a,  pour  jouir  d'elle-même  ,  que  les  heures 
du  fommeil.  Encore  faut-il  qu'il  joue  fon 
rôle  dans  hs  rêves ,  car  le  Sigisbé  eft  un 
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être  très-exigeant.  Au  réveil  il  arrive;  ou 
lui  rend  compte  des  moindres  circons- 
tances qui  fe  font  pafiees  pendant  Ton 
abfence  ,  de  ce  qu'on  a  penfé  ,  de  ce 
qu'on  a  fend  ,  de  ce  qu'on  a  rêvé.  On 
apporte  le  chocolat ,  qu'il  prend  des  mains 
du  valet-de-chambre  pour  le  préfenter  à 
la  dame,  car  cette  politefle  eft  encore  un 
devoir  de  fa  place;  il  aflîfte  au  lever,  & 
aide  les  femmes  à  la  toilette.  Là  on  pro- 
jette les  plaifirs  de  la  journée  ,  &  l'on 
finit  la  matinée  par  une  promenade  en 
gondole  ou  à  pied.  Au  retour  de  la  pro- 
menade on  fe  fépare  ;  on  dîne  ,  &:  l'on 
va  ,  par  un  doux  fommeil ,  fe  préparer  a 
de  nouveaux  plaifirs.  Vient  enfui  te  l'heure 
de  la  grande  toilette  \  le  Sigisbé  eft  de 
retour,  &  ne  voit  pas  fans  reconnoiflance 
tous  les  foins  que  l'on  prend  pour  lui 
plaire.  La  toilette  finit  à  huit  ou  neuf 
heures  du  foir  ;  on  va  alors  à  la  prome- 
nade en  gondole  fur  le  grand  canal,  fpec- 
tacle  fingulier  <Sc  brillant.  Là  des  milliers 
de  gondoles  fe  fuivent ,   fe  pourfuivent , 

G  ii; 
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i'e  croifent ,  &  cherchent  à  fe  furpaiïer 
par  la  rapidité  &  la  légèreté  de  leur  courfe. 
On  débarque  à  la  place  de  Saint- Marc  , 
qui  eft  le  rendez-vous  général  de  tous  les 
pîaifirs  de  la  ville ,  d'eù  l'on  fe  rend  au 
êq/îno  du  tête  à-tête ,  à  ceux  d'afTemblées, 
aux  cafés  ,  &  aux  fpec-tacks  qui  ne  finiffent 
qu'à  une  heure  après  minuit..  Vous  allez 
fans  doute  croire  qu'on  va  fe  couchet  ? 
point  du  tout  j  c'eft  le  moment  brillant 
de  la  bonne  compagnie.  C'eft  alors  qu'elle 
fe  raflfemble  ,  Se  que  les  petits-maîtres 
(  car  la  mode  n'en  eft  point  encore  paflee 
ici  ) ,  vont  étaler  leurs  grâces ,  leurs  pa- 
rures ,  Se  leurs  fades  galanteries  :  tous  ces 
pîaifirs  nocturnes  ne  finirent  qu'au  lever 
du  foleil.  Lorfqu'on  le  voit  paroître,  on 
va  ,  par  des  fonges  agréables ,  faire  re- 
naître les  pîaifirs  de  la  nuit  :  voilà  la  vie 
des  dames  Vénitiennes  à  la  ville.  Celle 
qu'elles  mènent  à  la  campagne  en  diffère 
peu  ;  Se  comme  elles  font  toujours  chien  Se 
chat  avec  la  nature  ,  elles  y  vont  à  con- 
dition qu'elles  ne  verront  jamais  le  foleil, 
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ni  un  arbre  ,  ni  une  prairie  }  qu'elles  n'en- 
tendront jamais  le  doux  murmure  d'un 
ruilTeau ,  ni  la  tendre  voix  de  la  fauvette  ; 
qu'elles  verront  ,  fans  les  cueillir  ,  les 
fleurs  qu'elles  foulent  fous  leurs  pas;  &: 
enfin  qu'elles  y  oublieront  entièrement  la 
nature,  qui  fe  venge  bien  de  leur  indif- 
férence ,  en  les  privant  des  plaifirs  puis 
qu'elle  nous  offre. 

Autre  bifarrerie.  Les  nobles  Vénitiens 
©nt  de  très-beaux  palais ,  comme  je  vous 
ai  dit  ,  mais  toujours  vides  :  la  liberté  a 
créé  les  caflno.  Toute  la  nobleiTe  va  ou- 
blier fa  magnificence  dans  ces  petites 
maifons ,  qui  ne  font  qu'élégantes.  Là  on 
joue ,  on  prend  du  café ,  des  glaces  j  on 
fait  des  nœuds  ,  on  lit ,  on  écrit,  on  jafe, 
êc  l'efprit  y  paroîtroit  quelquefois  ,  s'il 
fie  fuyoit  pas  l'efclavage.  Enfin  on  y  fait 
à- peu-près  tout  ce  qu'on  feroit  chez  foi; 
mais  ce  qu'on  y  fait  le  plus  c'eft  l'amour  , 
ou  quelque  chofe  que  l'on  pare  de  ce  nom. 

Ces  fortes  d'aifemblces ,  où  chacun  fe 

trouve  le  maître  de  la  maifon  ,  ne  me  dé- 

G  iv 
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plaifent  point.  J'aimerois  allez  la  liberté 
qui  y  règne  ,  fi  elle  ne  nuiloir  pas  à  la  po- 
litelTe  ôc  à  l'amabilité  :  mais  la  négligence 
de  l'efprit  6c  des  manières  dans  le  monde 
reflcmbîc  trop  au  négligé  d'une  femme  qui 
a  befoin  de  parure'.  &  que  l'on  furpiend 
à  Ton  lever. 

Mais  ne  foyez  pas  la  dupe  de  la  liberté 
qui  règne  ici  dans  les  plailirs  &  dans  les 
ufages  j  elle  n'eft  que  dans  la  licence  des 
mœurs  :  l'efclavage  des  libertés  Véni- 
tiennes eft  connu.  Le  mafque  que  l'on 
porte  pendant  fîx  mois  de  l'année  ,  eft 
l'emblème  du  déguifement  de  l'ame  ,  au- 
ouel  l'homme  eft  fans  cefte  condamné  ici. 

2 

Un  Vénitien  fans  mafque  ,  n'eft  qu'un 
efclave  que  le  glaive  menace  à  chaque 
inftant  j  il  faut  qu'il  fe  déguife  ,  qu'il  cache 
qu'il  eft  homme  pour  jouir  d'une  ombre 
de  liberté ,  de  peur  qu'en  fe  faifant  con- 
noître  on  ne  l'en  croie  indigne ,  &  qu'on 
ne  le  voue  à  l'efclavage.  La  prétendue 
liberté  de  cette  République  n'eft  donc 
qu'une  ma fç  1  rade. 
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Ce  coftume ,  qui  eft  le  même  pour  les 
deux  fexes  ,  confifte  dans  un  tabaro  ou 
manteau  de  taffetas  avec  la  bahute  ,  ef- 
pèce  de  fraife  en  dentelles  ,  le  tout  en 
noir,  avec  un  chapeau  à  plumet  blanc , 
3c  le  mafque  blanc.  A  la  faveur  de  ce 
déguifement ,  les  (exes  3c  les  états  font 
mêlés  3c  confondus.  De  ce  mélange ,  de 
cefimulacre  de  liberté,  naiflentdes  chofes 
fîngulières  ,  bifarres  ,  3c  encore  plus 
fcandaleufes. 

Que  dites-vous  de  ce  défordre  de  plalfirs 
&  de  mœurs  ?  En  voyant  ainfi  régner  la 
licence ,  on  diroit  que  la  débauche  a 
choifi  Venife  pour  fe  mettre  à  l'aife.  En 
effet ,  le  vice  feul  y  eft  libre  ,  3c  je  crois 
que  fi  la  vertu  y  paroiffoit ,  elle  feroit 
enchaînée  3c  portée  fotto  i  plomb o  (î). 

Mais  laiffons-là  les  vices;  ils  font  peur, 
3c  courons  au  fpectacle.  Les  Italiens  con- 
fervent   encore   dans   leurs    fêtes  ,   dans 


(i)  Autre  prifon  d'État,  dont  les  toîts  font 
couverts  de  plomb. 
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leurs  fpectacles ,  un  refte  de  leur  antique 
magnificence  j  on  l'apperçoit  fur -tout 
dans  leurs  théâtres  :  ce  font  des  temples 
fuperbes  ccnfacrés  à  leurs  plaifirs.  Mais 
l'art  le  plus  doux,  le  plus  charmant  a 
pris  la  place  de  ces  horribles  tragédies , 
où  les  lions  &  les  tigres  devenoient  vain- 
queurs des  hommes ,  &  où  les  hommes 
eux-mêmes  s'égorgeoient  pour  être  ap- 
plaudis. C'eft:  dans  le  fein  de  cet  art  dé- 
licieux que  l'ame  des  Italiens  a  perdu  fa 
férocité ,  &  fe  repofe  de  ces  plaifirs  bar- 
bares Se  fanguinaires.  C'eft  à  la  mufique 
qu'ils  doivent  leur  rerour  à  la  nature  ; 
elle  a  même  rendu  leur  imagination  fi 
molle,  fi  fenfible  ,  qu'ils  ne  pourroient , 
je  crois ,  foutenir  long-temps  un  drame 
tragique  fans  chant.  Il  faut  qu'ils  chan- 
tent la  douleur  &  la  mort  pour  familia- 
rifer  leur  ame  avec  elles.  Sans  cet  artifice, 
la  tragédie  leur  feroit  infupportable.  En 
effet  ,  ce  fpectacle  fait  éprouver  dans  l'il- 
lufion  tous  les  malheurs  de  la  réalité.  Les 
émotions  ,   les   impreflions  douloureufe* 
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qu'il  fait  pafter  dans  l'ame  ,  ont  la  même 
atftivitc  ,  la  même  énergie  que  dans  la 
réalité.  Les  beautés  du  langage  ,  les 
charmes  du  ftyle  ,  l'art  de  la  déclamation, 
enfin  toutes  les  magies  théâtrales,  ne  fau- 
roient  embellir  nos  pallions ,  Se  ne  ren- 
dent que  plus  vraies  les  impreflions  triftes 
Se  douloureufes  que  nous  éprouvons  ;  plus 
nilufion  eft  forte ,  plus  nous  fouffrons  t 
la  perfection  de  l'art  fait  notre  fupplice. 
Cette  illufion  eft  une  efpèce  de  fommeil 
du  bonheur  Se  du  plaifir  j  mais  l'ame  veille 
Se  fixe  fans  cefTe  des  objets  triftes  &  lu- 
gubres. Aucun  charme  ,  aucun  preftige 
ne  la  trompe  ,  Se  n'embellit  les  objets 
qui  l'épouvantent.  Elle  eft  fans  cefle  en 
proie  à  la  douleur,  à  la  haine,  à  TeiTroi  \ 
Se  l'horreur  que  lui  infpirent  la  trahifon , 
la  vengeance  Ôc  le  meurtre  la  couvre 
d'un  voile  lugubre.  La  pitié  même ,  ce 
fentiment  qui  nous  eft  fi  cher,  fi  naturel, 
ne  fait  que  glifter  fur  notre  a  me ,  Se  en 
eft  effacée  par  l'émotion  plus  forte,  plus 
énergique  que  nous  fait  éprouver  l'horreur 


(  «4) 

«Ju  crime.  Ce  fentiment  feul  domine  en 
nous.  En  fortant  du  fpe&ade  ,  nous 
fommes  vraiment  malheureux ,  &  notre 
ame  meurtrie  par  des  fenfations  déchi- 
rantes, conferve  long- temps  le  fentiment 
de  la  douleur. 

Voilà  ce  que  m'a  toujours  fait  éprouver 
ce  fpectacle,  que  j'aime  pourtant  beau- 
coup ,  parce  que  les  âmes  fenfibles  s'at- 
tachent à  tout  ce  qui  peut  les  émouvoir, 
Se  ont  un  penchant  naturel  vers  les  objets 
trifles  :  telle  eft  notre  inconféquence. 

Mais  le  drame  tragique  mis  en  chant , 
produit  fur  notre  ame  des  effets  bien  diffé- 
rens  ;  la  mufique  fait  embellir  les  parlions,  ôc 
jetter  un  voile  magique  ôc  enchanteur  fur 
Jes  tourmens  qu'elles  nous  caufent  ,  &  la 
douleur  métamorphofée  devient  un  fen- 
timent tendre  ,  en  paifant  par  la  voie  dé- 
licieufe  qui  la  porte  à  notre  cœur.  En 
peignant  le  défefpoir  d'un  amant  ,  les 
effets  funeftes de  la  jaloufie ,  la  vengeance, 
la  trahifon  8c  la  mort  même  ,  elle  fait 
difparoître  ,  par  fon  charme  ,  tout  ce  que 
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ces  tableaux  ont  de  hideux-.  Le  terrible 
«les  paroles  tragiques  fe  fond  ,  pour  ainfï 
dire,  dans  la  douceur  de  la  mélodie  j  & 
Ci  la  douleur  atteint  la  fuperfîcie  de  l'ame, 
c'eft  pour  y  faire  naître  rattendriflTement. 
Tel  eft  le  preftige  des  beaux  arts  ;  ils 
embellirTent  non- feulement  la  nature  > 
mais  ils  nous  font  encore  aimer  ce  qui 
feroit  notre  fupplice  dans  la  réalité.  Ces 
belles  fleurs  du  génie  font  comme  celles 
qui  parent  la  terre  j  tranfplantées  hors 
de  leur  fol  natal  ,  elles  perdent  une 
partie  de  leurs  parfums  de  de  leur  coloris. 
L'Italie  eft  la  terre  heureufe  qui  les  pro- 
duit; la  mufique  fur-tout  n'eut ,  &  n'aura 
jamais  d'autre  patrie.  Les  Italiens  feulsont 
fu  faire  Iqs  efpèces  de  prodiges  que  je  viens 
de  vous  peindre ,  en  faifant  de  cet  art 
une  langue  qui  parle  au  cœur ,  6c  qui 
fait  lui  plaire ,  même  en  lui  peignant  (es 
peines.  C'eft  par  les  fecrets  de  la  mé- 
lodie,  qui  eft,  pour  ainiî  dire,  le  moral 
de  l'harmonie,  c'eft  par  fa  magie  que 
tous  ces  prodiges  s'opèrent,  &  que  l'on» 


(   96) 

trouve  enfin  le  bonheur  au  fein  du  mrdheur 
même. 

Je  crains  bien  de  vous  faire  trouver 
i'ennui  au  fein  de  l'amitié;  je  voudrais  bien 
finir  par  une  fête,  mais  je  n'ai  pas  l'imagi- 
nation affez  fraîche  pour  vous  faire  une  belle 
defcriprion ,  &  le  mariage  de  la  mer  en  mé- 
riteroit  une.  Elle  étoit  aujourd'hui  dans  une 
parure ,  dans  une  pompe  éclatante  \  on 
voyoit  bien  qu'elle  vouloit  féduire  fou 
époux  ,  qui,  en  vérité,  n'étoit  guères  fc- 
duifant ,  &  auquel  elle  juroit  en  filence 
mille  infidélités.  Jamais  on  ne  célébra  un 
mariage  avec  tant  d'éclat  &  de  magnifi- 
cence y  ce  nétoit  pas  un  mariage  d'incli- 
nation ,  car  l'amour  ne  marche  pas  avec 
tant  de  pompe. 

L'époux  dans  un  vaifleau  d'or,  couvert 
d'une  robe  Ôc  d'un  manteau  magnifique, 
ctoit  aflis  fur  un  trône  fuperbe  femé  de 
Heurs.  Un  cortège  impofant  l'environnoit; 
au-devant  du  vaifleau ,  fur  la  proue ,  on 
voyoic  la  juftice  ôc  la  paix  s'embrafler  , 
entourées  de  génies  :  celui  de  la  paix  reti- 
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vcrfoit  &  fouloit  aux   pieds  celui   de  la 
guerre.  Ce  fuperbe  vaifTeau  marchoic  ma- 
jeftueufement  au  (on  des  inflrumens ,  ôc 
du    bruit  éclatant   du  canon  •    l'auguite 
fiancée   étoit   calme ,    tranquille.  Ou   la 
voyoit  trellaillir  de  temps  en  temps,  con- 
fervant  pourtant  toute  fa  dignité.  Toutes, 
les  divinités   des  ondes  &   de  la  terre , 
tous  les  fujets  de  l'époufe  étoient  à  cette 
noce,  &  couvroient  (es  vaftes  domaines 
dans  des  vaifTeaux ,  des   barques    légères 
&  brillantes  ,  dont  mille  banderolles  de 
diverfes   couleurs    rlottoient  au    gré   des 
vents. 

Tout  ce  monde-la  n'étoit  pas  du  même 
avis  fur  ce  mariage  j  les  uns  le  vantoient9 
les  autres  fe  parloient  à  l'oreille  ,  &  rioient 
malicieufementdela  confiance  de  l'époux; 
mais  tous  étoient  d'une  gaieté  prefque 
tetreftre.  Au  moment  fur -tout  où  les 
époux  fe  promirent  une  foi  réciproque  , 
la  joie  éclata  de  toutes  parts.  L'époufe 
s'embellit  ,  les  ondes  trefiaillirent ,  les 
nuages  fe  diilipèrent ,  le  foleil  devint  plus 


brillant  ,  &  la  nature  fembla  fourire. 
L'amour  feul  faifoit  un  peu  la  mine ,  & 
regardent  de  temps  en  temps  l'hymen  avec 
un  ris  malin  &:  moqueur.  Enfin  c'étoit 
un  fuperbe  enfantillage  qui  amufa  beau- 
coup de  vieilles  gens.  Adieu. 


LETTRE     XI. 

A  la  Mime. 

Venife,  4  Juin    1780, 


U: 


ne  harmonie  enchantereflfe  raifonne 
encore  dans  mon  ame.  Si  j'étois  poète , 
j'aurois  an  beau  moment  à  vous  donner: 
contentez-vous  donc  de  ma  profe  de  de 
mon  enthoufiafme.  Je  viens  d'entendre 
ces  concerts  célefles ,  exécutés  par  des 
femmes  dans  ces  hôpitaux  ou  conferva- 
toires  ,  qui  refTemblent  bien  plutôt  à 
l'afyle  du  bonheur  &  de  la  volupté  qu'a 
celui  de  la  douleur  Se  de  la  misère  ^  c'eft- 
là  que  l'art  mufical  eft  encore  dans  toute 

U 
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fa  perfection.  Ils  croient  aujourd'hui  tous 
en  fête  &  en  exercice.  J'ai  été  de  l'un  al 
l'autre  pour  comparer  l'e^étution   Se  les 
voix. 

Par-tout  la  perfection  fufpendoit  mon 
jugement  j  je  vous  ai  bien  defirée,mais 
ne  m'en  fâchez  pne  gré  :  c'était  pour  mol 

plus  que  pour   vous  ;  j'avois  befoin  de 
vous  communiquer  mon  enthoufiafme. 

Ces  concerts  céleftes  font  exécutés  par 
les  filles  élevées  dans  ces  confervatoires. 
Deux  orcheftres  placés  dans  l'églife  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre  ,  compofés  de  baffes , 
violons ,  flûtes  ,  haut-bois  ,  ballons  ,  cla- 
rinettes,  trompettes,  cors  de  chaiTes,  & 
timbales  ~hms  Cc^/iStitu/tenjJû/t^'O/y^  <o  buta 
filles,  qui  accompagnent  les  cantatrices.  Il 
y  a  parmi  elles  toutes  les  voix,  jufqu'à  la 
baiïe-taille  la  plus  mafeuline ,  mais  em- 
bellie par  le  fexe.  Chaque  orcheftre  eft 
conduit  par  uni  petit  orgue,  où  les  mu- 
ficiennes  compofitrices  accompagnent. 
Quel  enfemble  parfait,!  unité  ,  coloris  , 
pmbre ,  clair-obfcur  j  toutes  les  nuances 
Partie  I.  H 
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ménagées ,  graduées.  C'étoit  un  tableau 
parfait  d'harmonie  6c  de  mélodie  qui 
jettoit  l'ame  fH-  extafe  ;  il  me  fembloic 
enrendre  dans  l'Elifée  les  chants  doux  des 
ombres   heureufes. 

Quelque  chofe  de  délicat  dans  cette 
exécution  m'a  d'abord  frappée ,  Se  m'au- 
coit  fait  deviner  que  ces  concerts  étoient 
exécutés  par  des  femmes.  Les  beaux  arts 
font  bien  faits  pour  nous  ;  ils  nous  em- 
belliflent  ,  6c  nous  les  rendons  plus  ai- 
mables. La  mufiqne  fur-tout  eft  l'art  de 
notre  fexe.  La  nature  ,  en  nous  donnant 
une  voix  douce  ,  flexible  ,  6c  propre  à  ex- 
primer les  feniimens  de  l'ame  ,  nous  a 
dit  de  chanter,  6c  femble  en  même-temps 
avoir  interdit  aux  hommes  cet  art  en- 
chanteur, en  leur  donnant  une  voix  dure, 
âpre,  anti-mélodieufe  fans  le  fecours  de 
l'art,  6c  qui  ne  peut  être  l'organe  des 
tendres  affections  de  l'ame.  D'ailleurs  ,  la 
plus  forte  magie  de  cet  art,  fon  plus 
grand  charme, 'réfide  dans  cette  fenfibi- 
Jité  ,  dans  cette  delicateife  exquife  ;  dif- 
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tincYions  marquées  que  nous  fît  la  nature» 
Adieu. 


LETTRE    XII. 
A  fe  Même. 

Venife,  6  Juillet  1780* 

V  otre  lettre  m'a  charmée,  enchan«* 
tée  ;  en  parlant  à  l'efprit ,  vous  ne  lailfez 
pas  le  cœur  en  fîlence  ,  car  vous  êtes  ai« 
mable  ôc  fenfible  tout-à-la-fois. 

Vous  me  faites  des  reproches  de  mon 
fîlence  ,  &  vous  avez  raifon  j  mais  mon 
cœur  ne  peut  avoir  tort  avec  vous,&  iî 
vous  n'avez  pas  eu  des  mots ,  vous  avez 
eu  des  fentimens  que  je  vous  aurois  mal 
exprimés.  Quand  notre  phyfique  foufrre, 
notre   moral    eft    bien    peu    de    chofe. 

La  rigueur  des  Alpes  me  pourfuit  avec 
opiniâtreté.  Toujours  la  même  toux  ,  la 
même  oppreffion  au  coucher  du  foleil. 
J'ai  confulté  les  Médecins  ,  mais  j'ai  peu 

Hij 
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de  foi  à  leur  doctrine  j  ils  font  à  la  fanté 
ce  que  les  prêtres  font  à  la  religion.  Je 
leur  obéis  pourtant  ,  car  on  eft  foible 
quand  on  ett  malade.  Ce  qui  me  confoîe 
de  mon  mal  ,  c'eft  le  mieux  que  vous 
éprouvez.  Je  vous  rends  grâces  de  m'avoir 
donné  cette  bonne  nouvelle. 

Vous  voulez  que  je  vous  décrive  les 
lieux,  les  villes  que  je  vais  parcourir,  & 
les  hommes  qui  les  habitent  j  mais  vous 
favez  que  mon  imagination  diftrait  Se 
évapore  ma  mémoire.  Si  je  ne  peins  les 
objets  à  l'inftant  que  je  les  apperçois ,  & 
que  mes  fens  en  font  frappés ,  adieu  la 
reflemblance  Se  l'expreffion  j  mon  efprir 
iféft  qu'une  bête  lorfque  mon  ame  eft  en 
repos.  Voulez -vous  une  efquilïè  foible- 
ment  crayonnée?  Vous  contenterez-vous 
d'une  ébauche  fans  vie  &  fans  couleur  ? 
Je  pars  mon  crayon  à  la  main. 

Je  quitte  avec  regret  cette  ville ,  donc 
je  merveilleux  frappe  ,  étonne  Se  caufe 
une  furprife  toujours  nouvelle.  La  ûnguj 
larité  de  fa  fitiution  fe  communiquant; 
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nux  hommes  Se  aux  chofes ,  fait  qu'on  y 
efl:  fans  cefle  éveillé,  &  jamais  endormi 
par  la  monotonie  de  l'uniformité  qui 
règne  dans  les  autres  villes. 

Je  m'embarque   dans  une  jolie  péote 
agréablement  décorée. ...  Je  vois  déjà  la 

ville  flottante    s' éloigner   de   moi 

Me  voilà  fur  la  Brenta,  rivière  bien 
riante,  bien  champêtre  ,  &  qui  n'a  rien 
de  cette  férieufe  monotonie  qu'on  éprouve 
toujours  fur  l'eau.  Ses  bords  préfentent  une 
fcènedélicieufe  ,  où  la  nature  &  l'art  font 
en  rivalité.  De  temps  en  temps  je  defeends 
au  rivage  pour  y  admirer  l'édifice  qui  m'a 
frappé.  En  y  entrant,  je  crois  être  dans  le 
palais  d'un  roi ,  &  ce  n'eft  que  la  maifon 
de  campagne  d'une  efpèce  d'efclave  qui 
fe  croit  maître.  Cette  agréable  (cène  varie 
à  chaque  inftant  ;  ici  c'eft  un  palais  magni- 
fique, où  Palladio  a  donné  un  libre 
efïbr  à  fon  imagination  ,  avec  un  jardin 
délicieux,  orné  de  ftatues ,  de  vafes,  de 
fontaines.  Là  c'eft  une  petite  ville  animée 
par  la  population ,  brillante  par  la  magni- 
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Scence  des  Vénitiens,  quifortent  du  feut 
de  la  mer  pour  venir  s'y  délafler  des  tra- 
vaux du  gouvernement  de  leurs  bruyans 
&  nocturnes  plaifirs ,  de  l'ennui  de  leurs 
canaux  par  des  plaifirs  champêtres  &  va- 
riés. . . .  Nous  voici  vis-à-vis  un  joli  café, 
ou  les  habitans  des  campagnes  voifines 
danfent  j  d'autres  font  aflis  en  cercle.  De 
folies  villageoifes  élégamment  vêtues  nous 
préfentent  en  paifant  des  fleurs  6c  des 
fruits  ;  de  brillans  équipages  volent  fur 
le  rivage.  La  rivière ,  couverte  de  bar- 
ques ,  de  jolies  péotes  ,  &  de  gondoles 
qui  vont  &  viennent  continuellement  5  ré- 
pond à  la  gaieté  de  fes  bords.  Que  dites- 
vous  de  cette  dclicieufe  navigation  ?  elle 
m'enchante  ;  mais  elle  va  finir. 

Il  n'y  a  que  quelques  heures  que  nous 
fommes  partis  de  Venife  ,  &  nous  voici 
à  Padoue ,  ville  immenfe  &  trifte ,  qui 
joua  fon  rôle  ,  &'  qui  n'eft  plus  que  la 
VilUgatura  des  Vénitiens.  Ils  y  viennent 
rêver  à  la  liberté  ,  qui  n'eft  prefque  plus, 
en  effet  3  chez  eux  qu'un  rêve. 
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J'y  paflai  quelques  mois  Tannée  der-i 
nièie  pour  y  changer  d'air.  La  dépopula- 
tion de  cette  ville  ,  la  tranquillité  ,  le 
filence  qui  y  régnent ,  y  laiffent  jouir  de 
cette  folitude  Ci  falutaire  à  l'ame  tk  au 
corps.  J'y  ai  connu  des  gens  de  lettres 
très-aimables  ,  qui  avoient  le  bon  de  la 
fcience  fans  en  avoir  les  inconvéniens. 

<  S/i  A,  outc  0  je  quitte  Padoue  & 
les  Lagunes.  Je  pars  ,  toujours  mon  crayon 
à  la  main.  La  pofte  peut  aller  fon  train  or- 
dinaire ,  j'écris  allez  net  pour  pouvoir  me 
lire  y  l'habitude  que  j'en  ai  prife  varie  le 
plaifir  du  voyage.  Un  objet  ms  frappe-t-il, 
je  le  peins  à  l'inftant  ;  mes  fens  font-ils 
dans  l'inaction  ,  je  peins  leur  parefTe  j  je 
peins  les  imprelîïons  diverfes  que  me  font 
éprouver  les  lieux  que  je  parcours,  dont 
le  changement  8c  la  diverfité  influent  tant 
fur  mon  ame  &  fur  mon  efprit.  D'où 
vient  cette  mobilité  ,  qui  eft  iî  loin  de 
moi  ? 

Mon  compagnon  de  voyage  ,  mais 
nommons-le  vite ,  mon  mari ,  après  un 
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iîoux  fommeil ,  croit  rêver  lorfque  je  lui 
lis  une  longue  page.  Ainfi ,  nous  profi- 
tons tous  les  deux  du  voyage,  l'un  pour 
le  phyiïque ,  l'autre  pour  le  moral. 

Il  eft  très-agréable  de  courir  la  porte 
par  un  fi  joli  chemin  ;  la  route  de  Padoue 
à  Vicence  eft  délicieufe.  On  va  toujoius 
dans  une  riante  plaine  où  ferpentent  de 
jolis  ruifieaux.  Si  jamais  je  fais  un  roman , 
j'enverrai  mon  héroïne  foupirer  aux  bords 
de  ces  ruifteaux  ;  là  j'élèverai  un  rocher 
d'où  couleront  des  fontaines  naturelles, 
<d'une  eau  plus  claire  que  le  cryftaî  ;  ici 
je  planterai  un  joli  bofquet  j  là  j'étendrai 
un  tapis  de  verdure  pour  la  faire  aflfeoir  ; 
d'un  autre  côté ,  je  tracerai  un  petit  fen- 
tîer  bordé  de  mirthes  par  où  viendra  l'a- 
mant au  rendez-vous  ;  un  peu  plus  loin , 
je  bâtirai  un  hameau,  patrie  de  ma  ber- 
gère. Que  dites-vous  de  ce  rendez-vous 
amoureux  ?  Ne  fera-ce  pas  un  beau  fruit 
de  mes  voyages,  que  d'avoir  fait  un  ro- 
man ? 

LETTRE 
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LETTRE    XIIL 
A  (cl  Même, 
Vicence,  i?  Juillet  1780. 

J\J  o  u  s  voici  à  Vicence.  Cette  ville  eft 
Culée  au  pied  des  montagnes  ,  au  mi  leu 
d'un  beau  jardin  arrofc  par  des  ruilfeaux 
formés  par  la  rivière  qui  la  traverfe.  Vi- 
cence eft  une  galerie  des  ouvrages  de  Pal- 
ladio }  places,  temples,  palais,  arcs  de 
triomphe,  par-tout  on  reconnoîc  la  main 
&  le  génie  de  ce  grand  Architecte.  Il  a 
laiflTé  fur-tout  dans  le  théâtre  olympique 
un  monument  qui  illuftre  fa  patrie  :  tout 
y  refpire  le  goût,  l'élégance  &  la  magni- 
ficence des  théâtres  antiques. 

Le  plan  eft  un  ovale  coupé  fur  fa 
longueur ,  dont  Ja  moitié  fert  à  la  fcène, 
&  l'autre  aux  fpeclareurs  ;  mais  entrons-y. 
Voilà  la  fcène  j  elle  repréfente  une  partie 
d'une  ville  grecque.  Voyez  ces  cinq  rues 
Part.  7.  I 
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bordées  de  maifons  qui  aboutufent  à  cette 
place  ;  obfervez  ce  temple,  ce  palais,  ce 
veftibule;  tournez- vous  à  préfent  vers  les 
fpedateurs  ;  admirez  cet  amphithéâtre 
formé  par  feize  rangs  de  gradins  ,  & 
ce  rang  de  loges  au-deiïlis  orné  d'une 
magnifique  colonnade,  couronnée  de  cette 
galerie  où  s'élèvent  trente  ftatues.  Saluez 
parmi  elles  hs  Poètes  &  les  Philofophes 
de  la  Grèce.    v 

J'ai  voulu  voir  la  maifon  qu'habitoic 
ce  grand  arnite  :  on  y  voit  tout  ce  que 
peut  faire  l'art  aidé  par  le  génie.  Il  a  fait 
une  grande  maifon  dans  un  très -petit 
efpace. 

Je  viens  du  Champ  de  Mars ,  où  au 
iieu  de  foîdats  j'ai  trouvé  des  femmes 
très-élégantes  qui  y  ont  établi  leur  prome- 
nade ordinaire, 

Vicence  eft  l'ornement  de  la  Lom- 
bardie  ;  les  mœurs  y  font  douces  ,  &  la 
fociéré  agréable.  On  y  trouve  cette  ur- 
banité ,  qui  devroit  être  le  caractère  des 
nations  civilifées.  Nous  Dartons» 
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Les  belles  plaines  continuent;  mon  hé- 
roïne aura  long-temps  à  fe  promener.  Il 
n'y  a  que  quelques  heures  de  chemin  de 
Vicence  à  Vérone  ;  c'eft  une  belle  pro- 
menade où  l'on  marche  fur  les  fleurs ,  & 
fous  les  guirlandes  que  forment  les  vignes 
€a  allant  chercher  l'ormeau. 


LETTRE     XIV. 

A  VdMême. 
Vérone,  31  Juillet  1780, 

IN  o  u  s  fommes  à  Vérone  depuis  huit 
jours ,  Se  voilà  le  premier  que  j'ai  quel-; 
ques  inftans  à  moi ,  je  veux  dire  à  vous. 
Poux  vous  peindre  Vérone  ,  figurez- 
vous  une  ville  avec  des  portes  triomphales, 
des  rues  larges  &  alignées,  des  places  dé- 
corées ,  des  palais  &  des  temples  fuperbes. 
Sa  fituation  dans  une  belle  &  riche  plaine, 
environnée  de  vertes  collines  ,  eft  encore 
embellie  par  le  fleuve  qui  la  traverfe. 
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Cette  ville  ,  l'une  des  plus  anciennes 
de  l'Italie  ,  a  figuré  dans  la  République 
Romaine  ,  &  par  elle-même ,  lorfqu'elle 
fe  gouverna  par  fes  propres  loix.  Son  Ca- 
pirole,  fes  arcs  cîe  triomphe,  fon  amphi- 
théâtre parlent  encore  de  fa  puifTance  Se 
de  fa  fplendeur, 

Vérone  ,  féconde  en  grands  hommes 
en  tout  genre  ,  a  toujours  confervé  le 
goût  des  /"ciences ,  des  lettres  &  des  arts. 
Ce  goût  a  influé  fur  le  caractère  ,  les 
mœurs  &  les  manièref\res  Veronois.  La 
fociété  y  eft  pleine  d'urbanité  ,  de  poli- 
teffe  ;  ia  manière  fur-tout  dont  ils  exer- 
cent l'hofpitalité  envers  les  étrangers ,  a 
je  ne  fais  quoi  de  naturel  &  d'aimable. 
Le  jour  de  notre  arrivée  ici,  de  jeunes 
gens  de  qualité  ,  que  je  ne  connoiiîois 
pas  ,  &  qui  cultivent  la  mufique  en  vrais 
virtuo/î  ,  vinrent  le  foir  chez  moi  me 
donner  un  concert  charmant  ,  Se  m'ont 
fait  chaque  jour  cette  jolie  fête. 

Le  Comte  de  Pozzo  a  une  très-belle 
collection  de  médailles.   Nous  fûmes  le 
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Voir,  &  il  nous  fie  trouver  fut  nue  table 
toutes  les  médailles  des  G***,  juf- 
ques  à  la  dernière  ,  qui  elt  celle  de  Tin- 
fortuné  Ferdinand  Charles  IV,  dernier 
Duc  de  Mantoue.  Il  y  a  ,  dans  cette  pô- 
liteife ,  quelque  chofe  de  délicat  ik  de 
fenfible. 

C'eft  une  belle  &  agréable  chofe,  que 
de  trouver  réunis  ici  dans  la  même  en- 
ceinte Un  théâtre,  un  mufeum  lapidaire, 
une  falle  d'académie  ,  une  autre  où  la 
jeunefle  s'exerce  à  tirer  des  armes  ;  école 
bien  nécelfaire  en  Italie  pour  y  faire  re- 
naître un  peu  de  ce  courage  qui  fuc 
dompter  l'univers.  Il  y  a  auflî  plufieurs 
autres  falles  d'affemblées  pour  la  nobleffe  j 
on  y  donne  quelquefois  des  bals  Se  des 
concerts  :  c'eft  égayer  la  feience  par  les 
plaiiïrs.  Ce  bel  Se  grand  édifice  s'appelle 
Académie  Filarmonica.  L'amphithéâtre 
lailfe  encore  voir  qu'il  étoit  fait  pour 
donner  des  fêtes  aux  maîtres  du  monde  : 
des  fêtes  !  quelles  fêtes  !  c'étoit  le  fpectacle 
de  la  cruauté  &  de  la  férocité  des  hom-; 

iiij 
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mes  &  de  la  nature  humaine  en  deuif» 
Les  acteurs  n'étoient  que  des  furieux  y 
les  fpeitateurs  des  tigres ,  &  les  uns  & 
les  autres  des  forcenés  qui  prenoient  la 
férocité  pour  le  courage.  La  vue  feule 
de  pareils  fpeéracles  parmi  des  peuples 
moins  barbares  ,  auroit  été  le  vrai  fup- 
plice  des  coupables.  Je  fuis  bien  loin 
d'ctre  enthoufiafte  du  courage  des  Ro- 
mains.  Un  peuple  qui  fe  faifoit  un  fpec- 
tacle  du  fang  &  de  la  morr ,  n'eft  à  mes 
yeux  qu'un  peuple  atroce.  Ces  fortes  de 
/pectacles  ,  parade  d'un  faftueux  courage  y 
«'étoienc  propres  qu'à  former  des  bour- 
reaux ôc  des  aflaflins ,  8ç  à  en  perpétuel: 
la  race.  En  effet ,  le  courage  eft  difparu  > 
Se  les  afTaflins  font  encore  dans  les  rues 
de  Rome  :  mais  le  Souverain  de  cette 
ancienne  capitale  du  monde  a  fait  dif- 
paroître  ,  par  (es  vertus  fublimes ,  &  par 
un  règne  doux  Se  pacifique  ,  la  férocité 
de  fon  peuple. 

Cet   amphithéâtre    fut    élevé  fous   le 
règne  d'Augufte.  Sa  forme  eft  ovale  j  au- 
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rour  s'élèvent  quaranîe-ik  rangs  de  gra-»' 
dins  de  marbre  veiné  rouge  ,  où  vingc 
mille  fpectateurs  peuvent  fc  placer  à  l'aife. 
L  arène  eft  immenfe  ;  l'enceinte  exté- 
rieure ,  détruite  prefqu'en  entier  ,  ne 
montre  plus  que  deux  ordres  d'architec- 
ture j  mais  les  corridors  ou  galeries  tour- 
nantes ,  les  efcaliers ,  les  vomitoires ,  les 
loges  où  l'on  tenoit  les  bêtes  féroces  pour 
les  combats  exiftent  encore  en  entier. 

Au  premier  coup -d'oeil,  cet  amphi- 
théâtre jette  dans  l'étonnementj  fa  gran- 
deur impofante  atterre  nos  petits  fens  mo- 
dernes. 

La  diftincYion  des  rangs  y  effc  marquée. 
Dans  ces  temps  de  véritable  grandeur  , 
on  diftinguoit  en  public  les  rangs ,  les 
états  &  les  mœurs  ,  &  l'on  n'avoir  point 
au  fpectacle  l'afpect  choquant  Se  odieux 
de  l'étrange  mélange  d'une  femme  hon- 
nête ,  d'une  fille  vertueufe ,  à  côté  d'une 
proftituée ,  comme  on  le  voit  chaque 
jour  à  Paris ,  cette  ville  qui  prétend  ci- 
vil 1  fer  l'Europe. 

Iiv 


(  I04  ) 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'une  per- 
fonne  de  ma  connoiiïance  y  fut  forcée  de 
quitter  le  fpectacle  pour  arracher  fa  jeune 
fille  d'auprès  d'une  courtifane  ,  qui ,  par 
£es  propos  hardis  Se  impurs ,  cherchoit  à 
fouiller  l'innocence  de  la  jeune  perfonne. 
O  Philofophes  !  Se  vous  ne  levez  pas  la 
voix  contre  cet  affront  fait  à  la  vertu  Se 
à  l'innocence  !  Seroit-on  arrivé,  dans  cette 
capitale ,  à  ce  degré  de  dépravation,  qu'on 
ne  voulût  plus  diftinguer  la  vertu  du 
.vice  ? 

J'ai  vu  ce  matin  un  jardin  qui  con- 
traire bien  avec  celui  du  Prince  Doria  à 
Gênes  ;  cen'eft  point  l'afyle  du  bonheur  Se 
de  la  volupté ,  c'eft  le  temple  majeftueux 
de  la  mort.  Des  cyprès  filencieux  s'élèvenc 
jufques  aux  nues  ,  Se  entourent  gravemenc 
un  jardin  immenfe.  Ce  ne  four  pas  des  rofes 
qui  le  parent ,  &:  qui  égayent  les  fombres 
cyprès  ;  des  plantes  Se  des  fleurs  mélancoli- 
ques y  arrêtent  la  vue  fans  la  récréer.  Au 
fond  de  ce  jardin  eft  une  haute  montagne, 
où  Ton  trouve,  fur  le  fommet  qu'on  a  réduit 
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en  plaine,  un  pavillon,  une  terralTe  ,  & 
une  longue  allée  de  cyprès  que  vous 
prendriez  pour  là  promenade  des  ombres. 
En  s'y  promenant  ,  on  a  devant  foi  la 
grande  ville  de  Vérone,  la  rivière  qui  la 
traverfe ,  la  montagne  qui  l'entoure,  de 
de  riantes  collines  touces  parées  de  ver- 
dure &  de  maifons  de  campagne.  Je 
me  fuis  aiîîfe  fur  la  terralTe  pour  con- 
templer plus  à  mon  aife  ce  point  de 
vue  vraiment  unique.  Le  beau  jardin  qui 
fe  crouve  en  bas  achève  l'enchantement, 
&  finit  le  tableau  :  on  croit  voir  le  mau- 
folée  d'uu  Roi. 

Je  commence  à  fentir  ici  l'influence 
d'un  air  pur  &c  d'un  beau  ciel.  Une  (o- 
ciété  aimable  cherche  à  m'y  fixer  par  les 
«plaifirs  variés  qu'elle  m'offre  ;  mais  je 
réfiite  à  tout  cela,  car  je  m'aime  fort  peu, 
&  l'attrait  du  voyage  me  gagne. 

De  Brefcia.  En  fortantde  Vérone, la  route 
a  d'abord  été  fabloneufe  \  enfuite  font  ve- 
nus les  arbres  guirlandes,  les  belles  prairies 
de  cîirîerens  vercs,  émaillées  de  fleurs.  #£ 
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arrofées  par  mille  ruifTeaux,  leMincio, 
les  bords  riants  du  lac  de  Guardia  ,  qui 
reflemble  à*  une  petite  mer  j  il  a  trente- 
cinq  milles  de  longueur }  il  eft  entouré 
en  partie  par  les  Alpes  arides  ou  cou- 
vertes de  bois ,  au  pied  defquelles  font 
de  beaux  villages  ,  de  jolies  maifons  de 
campagne  ,  &  des  jardins  d'orangers j  tous 
ces  payfages  divers  prcfentent  des  points 
de  vue  d'une  beauté  ravinante. 

Nous  avons  évité  Mantoue  ;  j'ai  voulu 
éloigner  mon  époux  de  cette  ville  ,  théâtre 
de  fa  grandeur  ôc  de  fes  malheurs.  Il  auroit 
encore  vu  ,  en  y  entrant ,  (es  armes  fur 
les  portes  de  la  ville  j  il  auroit  vu  le  palais 
où  font  nés  &  où  ont  régné  fes  ancêtres, 
leurs  portraits,  &  enfin  par-tout  des  traces 
d'une  gloire  &  d'un  éclac  difparus.  Je 
me  fuis  apperçue  que  ce  voiiinage  lui 
faifoit  naître  de  trilles  penfées  ,  &  je  l'ai 
diftraic  en  lui  faifant  admirer  les  beautés 
de  la  nature.  Regarde,  lui  ai  je  dit,  elle 
t'appartient  comme  à  tous  les  hommes  ; 
cette  heureufe  propriété  eft  au-deflus*  des 
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coups  du  fort.  En  lui  parlant  ainfi ,  'fé- 
touffois  ma  douleur  pour  diftraire  la  Tienne  ; 
chemin  faifant ,  je  réfléchifïbis  fur  les  vicif- 
ficudes  des  grandeurs  humaines  ,  ces  agréa- 
bles Hélions  de  l'orgueil,  qui  ne  font  que  des 
jeux  de  la  fortune  ,  de  cette  aveugle  ôc 
perfide  divinité  qui  frappe  fouvent  à  l'inf- 
tant  qu'elle  carelfe  ,  ôc  que  l'on  devroic 
peindre  un  bandeau  fur  les  yeux  ,  un 
poignard  à  la  main. 

Nous  voici  à  Brefcia.  Cette  ville  efl 
fituée  au  pied  des  montagnes  fur  la  ri- 
vière du  Carzo ,  qui  la  traverfe  \  elle  eft 
grande  ,  belle  ôc  très-peuplée.  Tant  pis , 
car  les  hommes  y  font  féroces  ôc  cruels  \ 
on  diroit  que  la  fabrication  ôc  le  com- 
merce des  armes  y  donnent  de  la  férocité 
aux  efprits  ,  ôc  font  naître  les  traîtres 
ôc  les  afTafïïns  :  la  nature  pourtant  y  eft 
belle  ôc  paifible. 

Brefcia  a  quelques  belles  églifes  où  l'on 
admire  le  pinceau  de  Paul  Veronefe  ,  du 
Titien,  du  Tintoret  ôc  du  Guerchin.  La 
cathédrale  fur-tout  efl:  d'une  architecture 
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majeftueufe ,  Se  ornée  avec  goût.  J'ai  vu 
ce  matin  le  palais  de  la  Juftice ,  &  j'ai 
été  fore  étonnée  de  trouver  ici  fon  temple 
fi  beau. 

En  forçant  de  Brefcia,on  marche  dans 
une  vafte  plaine  remplie  d'arbres ,  femée 
de  rieurs,  &  arrofée  par  mille  petits  ruif- 
feaux.  Au  bouc  de  ce  beau  jardin  ,  oii 
trouve  Bergame  ,  bâtie  en  amphithéâtre 
fur  un  coteau  j  l'air  y  eit  vif,  pur,  &  la 
population  nombreufe. 

La  fatigue  me  fait  comber  la  plume 
de  la  main  ;  mais  n'ayez  point  de  regret, 
Bergame  n'a  d'intéreffant  que  d'avoir  donné 
naiflance  au  Tafîe. 

Nous  quittons  Bergame  ;  il  eft  quatre 
heures  du  matin  ;  le  ciel  eft  couverr, 
mais  point  fombre  :  c'eft  la  lumière  de 
l'aurore.  Un  calme  parfait  règne  dans  la 
nature. ...  Je  l'éprouve  en  moi  ;  toutes 
mes  fenfations  font  douces  &  paifibles.... 
Que  l'air  des  champs  eft  falutaire  à  lame 
&  au  corps  !  Pourquoi  s'obftine-t-on  à  ref- 
pirer  l'air  impur  des  villes ,  en  s'y  plaU 
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jnant  fans  cette  del'abfence  du  bonheur? 
Hclas  !  l'homme,  en  le  cherchant  là ,  pour- 
fuic  une  chimère,  un  vain  fonge ,  que  le 
réveil  diflipe  à  chaque  inftanr.  L'Etre -Su- 
prême n'a  pas  placé  le  bonheur  dans  les 
villes  ;  il  l'a  fait  naître  dans  ces  prairies  , 
au  bord  de  ce  ruiffeau  ,  Tous  l'ombrage 
hais  de  ces  arbres  ;  il  l'a  répandu  dans 
toute  la  nature  ,  &  nous  la  fuyons  fans 
cqîTq  ;  elle  a  beau  nous  crier  ,  vis  Se  meurs 
dans  les  champs,  notr|Jpélire  nous  rend 
fourds  à  fa  voix.....  Que  la  penfée  eft 
rapide  &  contraire  au  bonheur î...,  Elle 
vient  d'altérer  en  moi  ,  en  un  inftanc , 
cp  calme  &  ces  douces  fenfatious  que  j'é- 
prouvois  à  l'afpeçt  de  ces  belles  cam- 
pagnes. 

Nous  venons  de  paflfer  l'Adda,  grande 
rivière  très-rapide  qui  baigne  le  pied  d'un 
coteau  élevé.  Sur  ce  coteau  coule  en  fens 
contraire  un  large  canal  •  on  croit  voir 
deux  rivières  fe  fuyant.  Les  environs  de 
l'Adda ,  &  ceux  du  canal ,  font  femés  de 
telles  maifons  de  campagne  ,  de  terrafTcs 
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joliment  décorées  ,  de  jardins  &  de  jolîsj 
bofquets. 

En  approchant  de  Milan  ,  je  crois  en- 
trer dans  un  beau  ôc  vafte  jardin  j  on 
marche ,  en  fuivant  ce  canal  ,  par  un 
chemin  planté  d  arbres  alignés  au  milieu 
de  vertes  prairies. 


LETTRE     XV. 

A  ÊlLMcme. 

Milan  ,  10  Août  T780. 
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ilan,  au  milieu  d'une  vafte  Bc 
riche  plaine  ,  eft  une  fort  belle  ville.  Son 
afped  eft  riant  \  elle  eft  grande  ,  bien 
bâtie,  bien  coupée  Se  bien  éclairée,^ à 
caufe  de  la  largeur  des  rues  &  de  la  jufte 
hauteur  des  maifons.  Les  canaux  qui  les 
bordent  rembelliiïent  encore  ,  &  y  répan- 
dent une  fraîcheur  qui  fait  ici  de  l'été  un 
printemps. 

Le  filence  de  la  dépopulation  &  celui 
de  l'efprit  régnent  dans  fon  enceinte.  Il 
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y  a  pourtant  un  certain  mouvement  qui 
n'efi:  point  incompatible  avec  ce  dernier 
iîlence  ,  &  qui  s'accorde  fort  bien  avec 
lui  ;  c'eft  le  mouvement  d'un  fafte   qui 
prouve  ia  misèçe  de  l'efprit ,  fafte  com- 
mun dans   toute   l'Italie.    Deux  coureurs 
qui  vont  à  toute  jambe  à  la  tête  des  che- 
vaux ,  &  auxquels  on  permet  un   métier 
auflî   contraire  à  la   raifon  qu'à  l'huma- 
nité y  vingt  autres  vauriens  dans  une  anti- 
chambre s 'exerçant  à  la  friponnerie,   6c 
dont  la  fainéantife  développe  la  méchan- 
ceté ;  des  fèces ,  ?ts  Spcctâciti  qui  parlent: 
aux  fens,  &  font  taire  l'efprit  j  des  mai- 
Tons  dorées  Se  infectes  par  une  mal-pro- 
preté de  longue  date  j  des  palais  immenfes 
où  l'on  ne  fait  où  fe  loger ,  décorés  avec 
une  magnificence  qui  n'eft  que  pour  les 
veux  ,  &  rien  de  ce  qui  eft  utile  8c  né» 
celfaire  au  bien-être  &  aux  commodités 
de  la  viej  des  habits  d'or  fans  chemifes 
Voilà  à-peu-près  le  luxe   de  l'Italie  mo- 
derne y  voilà  ce   qui   a  pris  la  place  de 


la  véritable  grandeur  &  des  triomphes  des 
anciens. 

A  l'égard  des  mœurs  &  de  la  vertu  ; 
on  n'a  rien  fubfticué  à  la  place.  Ce  font 
en  Italie  des  chofes  fi  étrangères  dans  le 
premier  ordre  de  la  fociété  ,  qu'elles  y 
femblent  prefque  ridicules  ;  le  mot  vertu 
ou  le  mot  qui  l'exprime  ,  ne  fe  trouve 
pas  même  dans  la  langue  Ita'ienne.  Je 
l'ai  cherché  (ans  le  trouver ,  &  la  fuperf- 
tition  fans  religion  a  pris  la  place  de  la 
chofe.  A  l'égard  des  mœurs  ,  peut-il  y 
en  avoir  là  où  la  vertu  efl:  étrangère?  La 
nature  fe  venge,  le  défordre  lui  déplaît; 
il  annonce  les  vices ,  &  la  nature  efl:  liée 
à  la  vertu  ;  car  bien  réglée ,  bien  dirigée, 
c'eft  la  vertu  elle-même.  Au  m*  fa  douce 
voix  ne  fe  fait  plus  entendre  ;  plus  de 
pères  ,  plus  d'enfans  ;  les  doutes  où  fe 
trouvent  les  uns  &:  les  autres  dans  cer- 
taines villes  d'Italie  ,  étouffent  les  plus 
beaux  fentimens  de  la  nature  ;  mais  ces 
fentimens  chers  &  facrés  ne  font  point 
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cteinrs  dans  la  féconde  claffe  de  la  fo- 
ciécc.  C'eft-là  que  l'on  trouve  encore  en 
Italie ,  comme  ailleurs,  les  mœurs  Si  la 
vertu  ,  trop  modeftes  pour  habiter  les 
palais. 

La  ville  de  Milan  ,  quoique  grande  Se 
belle  ,  n'a  aucun  de  ces  monumens  im«» 
pofans  que  l'on  voit  dans  les  autres  villes 
d'Italie.  Il  y  a  cependant  quelques  beaux 
édifices,  tels  que  le  collège  Helvétique, 
celui  des  Jefuites ,  &:  l'Hôpital. 

Il  y  a  plufieurs  théâtres  ;    le  principal, 
eft  vafte ,  mais  (iir.pl^  &r  fans  uecoririon: 
c'eft  un  carré  long  à  fix  rangs  de  h'yçs; 
Les  fpeétacles  y  font  bxillans  &'  magni- 
fiques. Les  Miïanois  aiment  les  plailirs , 
ôc  feroient  gais  s'ils  étoient  plus  heuceux; 
mais  la  dépopulation  ,  qui  devient  chaque 
jour  plus  fenfibîe ,  annonce  que  le  bonheur 
a   quitté    cette    belle   ville.    L'Empereur 
vient    de    temps  en  temps  pour  le  rap- 
peller  j  le  bonheur  devroit  accourir  à  la  voit 
de  ce  Monarque ,  car  il  perd  le  iiçn  pour 
faire  celui  de  fen  peuple. 

Partie  I.  K 


Milan  eft  bien  l'image  des  viciflîtudes 
humaines.  Tant  de  fois  faccagée,  ruinée  , 
brûlée ,  renaiflant  toujours  de  (es  cen- 
dres avec  plus  de  fplendeur  &  de  magni- 
ficence ,  le  fommeil  &  le  filence  où  elle 
eft  plongée ,  font  l'image  de  la  more  &  du 
néant  auxquels  elle  fut  fi  fouvent  livrée. 

Je  vous  lalTerois ,  fi  je  vous  faifois  par- 
courir les  églifes.  Plusieurs  font  d'une 
belle  architecture  ,  ornées  de  ftatues  & 
de  tableaux  précieux.  Quelques-unes  font 
élevées  fur  des  temples  antiques.  La  Mé- 
tropole eft  on  vafte  monument  de  la 
bifarrerie  gothique  ;  elle  eft  toute  de 
maibre  :  il  y  a  quatre  cents  ans  qu'on  l'3 
bâtie.  Le  goût  doit  faire  des  vœux  pour 
qu'elle  ne  foit  jamais  finie.  L'extérieur 
eft  chargé  a  plutôt  qu'il  n'eft  orné  >  de 
cinq  cents  ftatues ,  dont  plufieurs  font 
fort  belles. 

Dans  une  chapelle  fouterraine  de  cette 
églife  repofe  le  corps  de  faint  Charles 
Borromce.  Cette  chapelle  eft  entièrement 
revêtue  de  bas-reliefs  en  argent  doré  ?  oo 
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font  représentées  les  actions  &  les  cir- 
conftances  les  plus  remarquables  de  la 
vie  cîe  faine  Charles.  La  voûte  eft  fou- 
tenue  par  des  figures  fymboliques  de  (es 
vertus.  La  châife  où  repofe  fon  corps  eft: 
de  cryftal  de  roche  j  les  pierres  précieufes 
y  font  prodiguées.  Le  Saint  y  eft  couché 
revêtu  de  (es  ornemens  pontificaux  ,  qui 
font  blancs,  brodés  en  or  ;  il  a  fa  crofTe 
entre  fes  bras  ,  qui  eft  ornée  de  pierreries, 
les  mains  jointes  ,  &  l'anneau  paftoral  au 
doiçt.  Une  couronne  d'or,  enrichie  de 
beaux  diamans  ,  eft  fufpendue  fur  fa  tête. 
Les  préfens  offerts  à  ce  héros  du  chtif- 
tianifme  font  enfermés  dans  la  facriftie, 
&  compofent  un  tréfor  prodigieux. 

Vous  n'aurez  pas  un  mot  fur  les  beaux 
arts  ;  ce  n'eft  pas  ici  leur  patrie.  Il  y  a 
pourtant  une  Académie  des  arts  j  mais  il 
m'a  paru  qu'on  ne  leur  rend  guère  hom- 
mage. Les  climats  lourds  éV  épais  tout 
mourir  l'imagination,  ou  plutôt  l'empêche 
de  naître. 

Les  remparts,  plantés  d'arbres,  &  femés 
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'de  gazon  j  offrent  dans  l'enceinte  de  h 
ville  une  promenade  riante  &  champêtre , 
où  tous  les  foirs  au  foleil  couchant  une 
multitude  d'élégans  équipages  forment  , 
par  leurs  courfes  rapides  &  variées  ,  un 
fpeétacle  gai  &:  magnifique. 

Je  quitte  Milan  avec  regret  ;  la  ville 
me  plaît.  Les  habitans  n'ont  pas ,  il  eft 
vrai,  cette  vivacité,  cette  mobilité,  cette 
fineffe  d'efprit  des  autres  Italiens  ;  mais 
ils  ont  une  bonhommie  à  laquelle  on  s'at- 
tache naturellement  y  6c  que  l'on  aime 
plus  long-temps  que  ces  autres  qualités 
plus  dangereufes   qu'aimables. 

La  route  de  Milan  à  Pavie  eft  très- 
liante  j  les  allées  d'arbres  qui  bordent  ks 
prairies  &  les  chemins  font  arrofées  par 
des  canaux  qui  coulent  en  fens  contraire  , 
fe  fubdivifent  ôc  fe  répandent  dans  ces- 
belles  prairies. 

,  Nous  voici,  arrivés  à  Pavie  ;  cette  ville 
eft  fituée  dans  une  belle  &  riche  plaine  fur 
les  bords  du  Teiin ,  qui  baigne  &  fertilife 
fes  campagnes.  Elle  eft  grande,  bien  bâti», 
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avec  des   tues   longues,  larges    ôc   ali- 
gnées. 

Au  milieu  de  la  ville  ,  il  y  a  une  grande 
place  entourée  d'un  portique  ouvert  eu 
arcades ,  où  eft  la  ftatue  équeftre  antique 
de  Marc-Aurèle  ,  qui  n'a  ni  la  beauté, 
ni  la  noblefTe  de  cet  Empereur. 

Au  milieu  d'une  autre  place,  on  voit 
celle  de  Pie  V  ;  elle  eft  debout ,   enve- 
loppée d'une  draperie  :  elle  feroit  belle 
mais  elle  manque  de  grâce  ôz  de   fvd-  — 
telle. 

Les  églifes  font  riches ,  mais  gothi- 
ques y  plufieurs  ont  été  fondées  par  Içs 
Rois  Lombards.  La  plus  belle  eft  celle 
de  San  Pietro  in  cielo  aureo ,  d'une  ar- 
chitecture hardie  ,  revêtue  de  marbre 
blanc ,  &  ornée  de  ftatues  ;  elle  fut  élevée 
par  le  Roi  Luitprand.  On  y  voit  fon 
tombeau,  celui  du  Conful  liiocé,  de  ceux 
de  François  ,  Duc  de  Lorraine  ,  &  de 
Richard ,  Duc  de  Suffolck. 

Un  beau  pont  de  marbre  blanc  traverfc 
le  Tefin ,  &  fert  de  promenade  aux  ha- 
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titans  ,  qui  font  ici  en  petit  nombre» 
Cette  brillante  capitale  du  Royaume 
des  Lombards ,  n'eft  plus  qu'une  ville 
d'une  province  qui  éprouve  le  fort  de 
Tantale.  La  nature  y  verfe  avec  profufion 
tous  les  biens ,  &  les  habitans  y  meurent 
de  faim. 

Nous  partons  ,  le  ciel  eft  bien  fombre..,; 
voilà  la  pluie. ....  c'eft  un  déluge  .... 
l'orage  nous  environne  de  toute  part .... 
c'eft  une  véritable  tempête  ....  un  vent 
impétueux  ....  la  grêle  ....  les  éclairs.... 
le  tonnerre. .  . .  C'eft  avec  ce  cortège  que 
nous  marchons  vers  Turin  ,  où  nous  n'ar- 
riverons que  demain  ou  après.  Si  cet 
orage  continue  ,  nous  allons  être  inon- 
dés ,  abîmés.  Je  ne  fais  comment  nous 
nous  tirerons  ces  torrens  &  des  rivières 
■que  nous  allons  chercher j  pour  moi,  je 
lailfe  aller  le  temps,  &  je  vais,  comme 
à  mon  ordinaire,  mon  crayon  à  la  main  , 
non  pour  peindre  de  belles  villes  &  de 
délicieufes  campagnes  ,  la  route  dans  cet 
inftant  m'offre  peu  de  ces  objets  intéief* 


fans  ',  mais  pour  peindre  mes  idées.  ] 
Voici  cel'es  que?  le  temps  m'a  fait 
naître  ;  car,  quoi  qu'on  en  dife  ,  il  influe 
beaucoup  fur  nos  idées,  &  quelquefois 
même  fur  nos  fentimens.  Pour  moi ,  j'ai 
fouvent  éprouvé  que  notre  bonheur  dé- 
pend d'un  temps  ferein  j  le  foleil  fur-tout 
élève  mon  ame  ,  mes  penfées  ;  fon  éclat 
me  fait  fortit  de  ma  fphère.  Si  l'on  me 
lifoit  ,  on  ne  mmqtieroit  pas  de  dire  : 
voyez  comme  la  tête  des  femmes  fe  moule 
fur  le  temps!  Mais  les  idées  ne  font-elles 
pas  pins  juftes  ,  plus  vraies,  lorfqu'elles 
font  infpirées  par  la  nature  ? 

Enfin  ces  nuages  noirs  qui  tac/i ?nt\z 
ciel  &  l'obfcurcifTent  ,  le  vent  qui  tour- 
mente les  atbres  ,  la  pluie  qui  inonde  les 
campagnes ,  &  groilît  les  torrens  \  les 
éclairs ,  les  tonnerres  ,  le  foleil  qui  fe 
cache  &  reparoît  cle  temps  en  temps,  & 
qui  femble  n'éclairer  qu'à  regret  la  na- 
ture :  tout  cela  me  repréfente  l'homme 
agité  par  les  tempêtes  dos  parlions,  éclairé 
Un  inftant  par  la  foible  raifon ,  entraîné 
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enfuire  par  l'orage ,  &  faifant  naufrage 
dans  l'oofcuritc  qui  l'environne.  Oui , 
l'énigme  qu'eft  l'homme  pour  lui-même; 
eft  la  fource  de  fon  égaremenr  &  de  fon 
infortune.  Voilà  des  idées  infpirées  par  le 
mauvais  remps. 

Je  quitte  mon   crayon  ....  voila  une 

rivière la   pluie  en    a    fait    une 

mer....  l'agitation  &  la  fureur  de  (es 
flots  m'épouvantent....  allons  ,  courage.... 
repouflbns  la  peur. ...  Eh!  d'ailleurs  eft- on 
fi  mal  aux  Champs  Elifées  ? 

Nous  voici  à  l'autre  bord  ;  je  fuis  aflfez 
contente  du  Teiln  :  ils  nous  a  reçus  dans 
fon  fein  avec  affez  de  complaifance.  Ses 
flots  m'ont  paru  moins  agités ,  &  cette 
prétendue  mer  n'étoit  qu'une  rivière.  La 
peur  exagère  tout  ;  c'eft  en  la  bravant 
qu'on  la  chaiTe. 

Les  petites  villes  &  places  fortes  de 
Novarre  ,  Verceil ,  Livourne  &  Chivafco 
fe  font  offertes  à  notre  partage.  Mais 
elles  n'ont  d'agréable  que  leur  fituation  ; 
tantôt  fur  le  coteau ,  tantôt  dans  la  prairie, 

tantôt 
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tantôt  fur  les  bords  d'une  rivière.  '.  T  : 
Les  torrens  &;  Jes  fleuves  me  font  quitter 
la  plume  à  chaque  inftant  :  nous  venons 
de  patfèr  la  Sture  ,  &  vwilà  la  Doire.... 

Turin  s'annonce  enr^pitale  ;  campagne 
riche  &  cultivée,  belles  avenues,  portes 
triomphales  :  nous  y  entrons.  . .  . 

Quel  ordre  !  quelle  régularité  !  quelle 
fymmétrie!  De  grandes  rues  bien  percées, 
bien  alignées  ,  à  chaque  extrémité  dçs 
poinrs  de  vue  riants  &  champêtres  ,  les 
bâtimens  tirés  au  cordeau  ,  de  même  hau- 
teur ,  d'une  richefle  frappante  ,  avec  des 
fenêtres  5c  des  portes  à  chambranles  fail- 
lans,  couronnés  de  frontons;  tous  les 
édifices  prefque  uniformes.  Il  règne  dans 
cette  ville  une  magnifique  monotonie. 

Nous  ne  relierons  que  quelques  jourf 
ici:  c'eft  trop  peu  pour  connoître  les  ha- 
bitans.  Je  ne  les  emploierai  qu'à  connoître 
les  chofes j  cela  eft  plus  amufant  &  moins 
pénible. 

%^ 
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LETTRE     XVI. 

AlQ-Même. 

Turin,  4  Septembre  Ï780. 

J.E  fors  Je  l'Opéra  ;  il  étoit  mauvais, 
ôc  les  acteurs  aufii  :  mais  le  théâtre  eft 
fort  beau.  11  tient  au  palais  du  Roi  ,  6c 
a  bien  l'air  d'un  théâtre  royal.  Il  eft  im- 
menfe  ;  fa  forme  eft  celle  d'un  œuf  tron- 
qué ,  à  fix  rangs  de  loges  toutes  égales 
ôv  ornées  avec  coût.  L'avant-fcène  6c  tout 
lenfemb'e  de  ce  théâtre  ,  ont  un  afpect 
impofant  Se  magnifique. 

Lorfque  le  fpeclacîe  ennuyé  ,  on  a  de 
quoi  fe  dédommager.  C'eft  ici  l'ufage  , 
comme  dans  toutes  les  villes  d'Italie ,  de 
faire  de  fa  loge  une  falle  d'allemblée  ;  on 
l'orne,  on  l'éclairé  en  conféquence.  Les 
femmes  de  qualité  tranfportent  là  leur 
roaifon-,  elles  y  reçoivent  des  vifites  ,  8c 
en  font  à  leur  tour.  On  y  fait  la  conver- 
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.  fation  ;  on  y  joue  lorfqu'on  eft  ennuyé  du 
fpectacle.  Les  fruits  glaces  ,  les  rafraîchif- 
femens  de  toute  efpèce  ,  font  continuels 
pour  les  allans  &  les  venans.  Ou  y  ioune 
au  Ai  dans  de  petites  .pièces  féparées;T& 
lorfqu'on  veut  être  feul ,  ou  prefque  feul, 
on  ne  fait  point  éclairer  fa  loge:  ce  ligne 
avertit  qu'on  ne  veut  voir  perfonne. 

J'ai  vu  ce  matin  le  palais  du  Roi  ;  il 
n'a  guère  l'air  royal  :  c'eft  un  grand  édi- 
fice fans  aucune  décoration  extérieure ,  8c 
qui  a  l'air  ancien  fans  avoir  l'air  antique  j 
mais  -l'intérieur  eft  beau  ôc  richement  dé- 
coré ;  on  y  trouve  cette  magnificence 
fans  prétention  ,  qui  eft  la"  magnificence 
des  Rois. 

Le  petit  appartement  d'été  eft  char- 
mant ^  il  a  toute  la  gaieté  de  la  faifon. 
Il  y  a  dans  ce  palais  de  belles  ftatues  an- 
tiques ,  &  une  collection  précieufe  de 
tableaux  des  Ecoles  Italienne  &:  Flamande. 
Le  plus  beau ,  qui  eft  de  cette  dernière 
Ecole ,  repréfen te  une  femme  hydropique. 
Je  me  garderai  bien  de  vous  le  décrire  5 
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je  n'ai  ni  le  génie  ,  ni  la  magie  du  peintre 
pour  repréfenrer  d'une  manière  intéref- 
fante  la  nature  trifte  &  foufFrante.  J'y  ai 
vu  aulfi  un  foleil  couchant  de  Berghem 
qui  m'a  fait  illufîon.  Cet  aftre  du  jour  ne 
répand  plus  fur  la  nature  qu'une  foible 
lumière  ;  les  objets  fe  décolorent ,  on  les 
voit  difparoîcre  infenfiblement  ,  &  les 
ombres  de  la  nuit  approchent  :  l'imitation 
eft  fi  parfaire ,  8c  l'illufion  fi  forte,  qu'on 
éprouve  le  regret  de  voir  finir  le  jour. 

J'ai  laifle  le  palais  pour  courir  au  jar- 
din ;  j'ai  grand  befoin  de  contempler  la 
nature  ,  lorfque  je  me  trouve  dans  les 
palais  des  Rois. 

Le  palais  du  Duc  de  Savoie  eft  impo* 
fant,  fuperbe;  la  façade  d'architecture 
grecque ,  ornée  de  colonnes  Corinthiennes, 
Se  couronnées  de  vafes  &  de  ftatues ,  ref- 
pire  la  grandeur  &  la  magnificence  :  tout 
y  annonce  la  demeure  d'un  Roi.  Un  grand 
efcalier  de  marbre  orné  de  ftatues ,  qui 
va  à  droite  &  à  gauche  ,  Si  revient  au 
milieu  de  l'édifice ,  conduit  dans  un  fallon 
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décote  en  archite&ure  &  en  iculpture. 

Mais  ce  palais  n'eft  pas  fini  ;  c'eft  bien 
dommage  j  les  hommes  s'arrêtent  tou- 
jours au  moment  de  la  perfection* 

Celui  du  Prince  de  Carignan  en  im- 
pofe  d'abord  par  une  architecture  faf-. 
tueufe  j  mais  cet  édifice  manque  de  goûc 
&  de  régularité  j  le  théâtre  de  ce  palais 
vaut  mieux. 

Voilà  les  palais  des  Rois  de  Sardaigne^ 
&  voici  leur  tombeau.  Il  eft  fur  une  haute 
montagne  ,  renfermé  dans  une  églife 
qu'on  appelle  la  Superga  ,  frappante  par. 
fa  magnificence  :  les  Rois  font  bien  heu- 
reux ,  la  mort  même  quitte  pour  eux  ion 
afpect  redoutable  &  funefte. 

Un  portique  quarré ,  foutenu  par  des 
colonnes ,  vous  mène  à  cette  églife.  Sa 
forme  eft  ronde  ,  &  décorée  de  colonnes 
Corinthiennes  de  marbre  bleu  turquin  , 
qui  portent  une  belle  corniche.  La  cou- 
pole eft  foutenue  par  un  fécond  ordre  de 
colonnes  de  marbre  rougeâtre  ,  partie 
droite,  partie  torfe  jufquà  la  moitié.  Au- 
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tour  de  I'églife  font  des  chapelles  décol- 
lées de  bas-reliefs  de  marbre  blanc  corn* 
pofés  à  la  manière  des  tableaux.  Au  fond 
du  grand  autel  on  en  voit  un  ,  où  la  dé- 
faite des  François  en  1706  au  liège  de 
Turin  n'efi:  que  trop  bien  exprimée.  J'ai 
détourné  les  yeux  de  cet  objet ,  car  j'aime 
les  François. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  autres  églifes , 
dont  l'architecture  6c  la  décoration  ont 
plus  de  richeife  que  de  beauté. 

L'Univerfité ,  édifice  d'une  architecture 
noble  &c  élégante  ,  pofsède  des  monumens 
précieux  ,  tant  anciens  que  modernes» 
Dans  le  cabinet  des  antiques  de  des  mé- 
dailles, il  y  a  une  table  Iliaque  de  la  plus 
haute  antiquité  j  on  y  voit  la  déelTe  lus 
&  fes  myftères ,  les  faifons  &  le  temps 
àcs  femaiiles,  &  quantité  d'hiéroglyphes 
Egyptiens  ,  que  vous  pouvez  vous  faire 
expliquer  par  les  antiquaires,  qui  croiront 
avoir  deviné.  La  bibliothèque  eft  coiiûr 
dérable  &c  publique. 
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LETTRE    XVII. 

A  la  M  ans. 

arrive  de  la  Vénerie,  maifon  de 
plaifance  du  Roi  de  SardaigoCj  On  y  va 
par  une  grande  allée  d'arbres  qui  ne  vous 
quitte  jamais  ;  l'édifice  eft  fimple  &  ana- 
logue au  lieu.  La  magnificence  intérieure 
n'y  eft  point  en  contraire  avec  la  (impli- 
cite de  la  nature  j  j'aime  mieux  les  mai* 
£ons  de  campagne  des  Rois  que  leurs 
palais  de  ville.  Il  me  femble  que  la  cam- 
pagne doit  les  rapprocher  un  peu  plus  de 
la  nature  ,  cv  par  cenféquent  des  hommes. 

La  chapelle  eft  d'une  architecture  har- 
monieufe  j  elle  eft  reverue  de  marbre,  &z 
ornée  de  colonnes  Se  de  belle;  peintures. 

J'ai  parcouru  les  jardins  ;  ils  font  dé- 
licieux. Le  bofquet  eft  defliné ,  coloré , 
nuancé  avec  tant  d'art  ,  que   l'on  diroit 

Liv 


(  •»«) 

4511c  le  jardinier  eft  peintre  &  architecte; 
Ce  font  des  galeries  ouvertes ,  des-  cou- 
poles foutenues  par  des  colonnes  cou- 
plées, des  fallcs ,  des  cabinets,  des  bou- 
doirs j  je  croyois  être  dans  le  palais  de 
Flore.  Ce  palais  parfumé  ,  formé  par  la 
nature ,  vaut  bien  mieux  que  ceux  qu'é- 
lève l'oftentanon.  Son  luxe  eft  bien  plus 
aimable  que  celui  des  hommes  5  l'un 
donne  le  bonheur  ,  &  l'autre  le  détruit. 

L'orangerie  eft  un  édifice  frappant  par 
la  hardieflè  &  la  magnificence  de  fa  conf- 
tru&ion  :  Flore  pourroic  bien  fixer  là  fa 
demeure. 

Au  retour  de  la  Vénerie ,  j'ai  été  me 
promener  au  Valentin ,  promenade  déli- 
cieufe  &  champêtre  ;  elle  eft  formée  par 
plufieurs  allées  plantées  de  grands  arbres 
à  quatre  rangs  ,  qui  entourent  de  belles 
prairies  couvertes  de  fleurs  ,  où  ferpentenc 
de  jolis  ruiffeaux  qui  fuivent  doucement 
leur  pente  le  long  des  allées.  A  l'extré- 
mité de  la  principale  coule  le  Pô.  On  voie 
fur  fes  bqrds  le  château  royal  du  Va- 
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ïcntin  j  la  vue  domine  une  grande  étendue 
de  campagne  ,  8c  fe  récrée  fur  des  payfa- 
ges  rians  8c  variés.  On  s'y  promène  d 
pied  8c  en  voiture  ;  les  jours  de  fètes  la 
cour  y  va,  elle  eft  alors  très-brillance, 
très-animée ,  &  préfente  un  fpe&acle  char- 
mant :  chofe  rare  en  Italie ,  ou  la  no- 
bleflfe  empêche  de  marcher  j  l'étiquette 
condamne  à  ne  pas  fe  fervir  de  (qs  jam- 
bes ,  le  peuple  feul  peut  en  faire  ufage 
fans  être  ridicule. 

En  France  ,  comme  vous  favez  ,  les 
promenades  font  fpectacle.  Ce  plaifir 
agréable  &  falutaire  n'eft  point  connu  des 
Italiens;  ils  n'aiment  que  les  plaifirs  qui 
nuifent,  leur  vie  molle  fe  refufe  au  mou- 
vement :  on  diroit  qu'ils  fuy'ent  la  penfée, 
car  la  promenade  la  faic  naîtie ,  8c  il  y 
a  bien  long-temps  que  les  Italiens  la  font 
mourir. 

Nous  voici  hors  de  Turin ,  dans  une 
grande  8c  belle  allée  d'ormes  qui  partage 
des  prairies  artificielles  arrofées  par  une 
multitude  de  canaux.  C'eft  par  cette  pro- 
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menade  de  trois  lieues   que  nous  appro- 
chons du  Montcenis. 

Au  bouc  de  l'allée  ,  nous  avons  trouvé 
Rivoli  :  l'horreur  m'a  faifie  en  voyant  le 
château  où  Victor  Amedée  fut  enfermé 
par  ordre  de  fon  fils.  Oh  nature  !  que 
deviens-tu  donc  dans  l'ame  c\$s  tyrans  ? 

La  route  eft  belle  ,  6c  la  campagne 
très-parée.  Nous  marchons  dans  un  riche 
valon,  le  long  duquel  coule  la  rivière  de 
Doire  ,  où  la  vigne  &  l'ormeau  s'unit- 
fent,  s'enchaînent  par  de  grandes  guir- 
landes qui  ombragent  délicieufement  ces 
belles  campagnes. 

De  Suze.Nous  avons  trouvé  fur  nos  pas 
la  petite  ville  de  Veillane  ,  &  le  village  de 
Saint-Ambroife  :  on  ne  s'arrête  dans  ces 
endroits-là  que  pour  changer  de  chevaux. 
J'ai  voulu  m'arrêter  un  moment  à  Suze 
pour  y  voir  un  arc  de  triomphe  érigé  à 
Augufte,  &  qui  montre  encore  des  beautés 
dans  fa  dégradation.  Malgré  mon  amour 
peur  l'antiquité  ,  j'ai  vu  avec  plaifir  tom- 
ber en  ruine  un  monument  élevé  en  l'hon- 
neur d'un  tyran. 


(    Ifl   ) 

Suze  j  fituce  aux  pieds  des  Alpes,  doit 
fon  origine  à  une  colonie  Romaine  qui 
s'y  établie  fous  le  règne  d'Augufte.  Cette 
ville  n'offçe  plus  rien  de  ce  qu'elle  fut» 
Le  voilmage  des  deux  forterelfes  qui  la 
gardent,  les  foldats  qui  peuplent fes  rues, 
lui  donnent  encore  un  air  affez  martial. 

Suze  ,  Il  maltraitée  par  les  Gaulois ,  les. 
Carthaginois  ,  les  Goths  ,  les  Vandales, 
les  Sarrazins,  les  Allemands  &:  les  Fran- 
çois ,  qui  tour-à-tour  la  faccagèrenc  ,  la 
ruinèrent  &  la  brûlèrent,  a  eu  l'honneur 
de  recevoir  dans  fes  murs  un  Dieu  &  un 
Héros.  Hercule  Se  Annibai  y  pafsèient , 
lorfque  l'un  alla  dans  les  Gaules  ,  ôc  l'autre 
çn  Italie. 

Nous  allons  entrer  dans  la' région  aé- 
rienne  j  nous  voilà  bientôt  au  pied  du 
Montcenis. 

Adieu  belle  Italie,  contrées  fuperbes, 
ciel  privilégié  ,  terre  attachante  que  je  ne 
foule  qu'avec  refpect,  il  faut  donc  te 
quitter.  Sa  configuration  gracieufe  &  pit- 
rorefque ,  la  beauté ,  le  noble  afpecb  des 
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villes  ,  la  magnificence  des  édifices ,  les 
prodiges  des  arts ,  les  fêtes ,  les  fpecta- 
cles»  &:  fur-tout  le  fouvenir,  ou  plutôt 
le  fentiment  de  ce  qu'elle  fut,  tout  cela, 
plus  que  les  habitans ,  m'en  arrachent 
avec  peine. 

D'ailleurs  ,  l'Italie  eft  la  patrie  de* 
femmes;  c'eft-là  qu'elles  font  chéries  & 
refpectées  ,  que  la  loi  les  protège  ,  les  fa- 
vorife  ,  ôc  que  les  hommes,  loin  d'exercct 
fur  elles  un  empire  dur  Se  ryrannique , 
baifent  les  chaînes  avec  lefquelles  nous 
les  lions. 

Adieu  donc  belle  Italie  *,  je  te  laifle  l 
il  eft  vrai ,  plongée  dans  le  fommeil ,  mais 
plus  heureufe  dans  tes  rêves  que  les  autres 
nations  dans  la  réalité,  dors  ,  le  repos  eft 
bien  néceîTaire  après  tant  d'agitationst 
Nations  de  la  terre ,  ayez  autant  de  gloire  a 
&  endormez-vous  enfuite. 
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LETTRE    XVIII. 
A  la  Même, 
De  Lanesbourg  au  pied  du  Montcenfo 

VVest  une  agréable  chofe  que  ce 
Montcenistant  décrié.  Nous  arrivâmes  hier 
à  la  Novalaife ,  village  au  pied  du  Mont- 
cenis  ;  il  étoit  trop  tard  pour  palier  la 
montagne  ,  de  nous  avons  couché  dans  ce 
village.  Ce  malin ,  à  la  pointe  du  jour , 
on  a  démonté  nos  voitures  ;  tout  notre 
équipage  a  été  mis  fur  des  mulets ,  nous 
dans  des  chaifes  ajuftées  fur  un  brancard, 
&  nous  avons  grimpé  ces  hautes  mon- 
tagnes par  un  chemin  roide  ,  efearpé  ; 
c'eft  un  zig-zag  continuel ,  bordé  de  pré- 
cipices ,  que  vous  prendriez  pour  la  route 
des  ferpens. 

De  temps  en  temps  je  mettois  pied  a 
terre  pour  contempler  ce  tableau  varié 
des  caprices  de  la  nature  ;   tantôt   brute 
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&c  févère  ,  elle  effraye  par  les  traces,  de 
{es  fureurs;  tantôt  belle,  riante,- elle 
charme  parfon  aménité.  Des  rivières  rou- 
lent en  cafcades  perpétuelles  de  la  cime 
des  montagnes  ;  le  foleil  qui  les  frappe 
y  réfléchit  toutes  les  couleurs  :  c'eft  une 
pluie  de  pierres  précieufes.  Après  quatre 
heures  de  tours  8c  de  détours  dans  cette 
route  efcarpée  où  l'on  grimpe  l'efpace  de 
trois  lieues  ,  nous  nous  fommes  trouvés 
au  fommet  de  la  montagne  ,  dans  une 
plaine  de  deux  lieues  de  longueur,  riante, 
fertile ,  couverte  de  beaux  pâturages ,  de 
troupeaux  ,  de  bergers  ,  fous  un  beau  ciel 
8c  un  air  pur.  J'ai  cru  entrer  dans  la 
région  de  l'innocence  ;  c'en  eft  bien  la 
fituation  ,  car  on  touche  le  ciel  avec  la 
main.  Je  foulois  le  thim  &  la  violette  ;  les 
oifeaux  chantoient  le  printemps,  8c  de- 
vant moi  des  montagnes  de  neige  me 
montroient  l'hiver  dans  toutes  fes  rigueurs. 
Quel  beau  &  fmgulier  coiitrafte  !  que  j'au- 
rais voulu  être  Poète  î  J'invoquois  Apollon, 
mais  il  ne  m'a  pas  écoutée. 
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An  centre  de  cette  plaine  eft  un  lac  \ 
on  y  trouve  une  maifon  pour  la  pofte  , 
quelques  chaumières ,  &  plus  loin  un 
hôpital  pour  les  pèlerins.  Nous  nous  fom- 
mes  repofes  dans  une  de  ces  chaumières, 
&'  nous  y  avons  mange  des  truites  exquifes 
que  l'on  venoit  de  pécher  dans  le  lac  ,  &  du 
laitage  délicieux.  Après  ce  repas  paftoral , 
nous  nous  fommes  remis  dans  nos  chaifes 
pour  defeendre  la  montagne.  La  defeente 
cft  un  zig-zag  perpendiculaire  ;  mais 
lafpeâ  riant  &  varié  de  la  nature  6:e 
Vidée  du  danger. 

Après  trois  heu: es  de  defeente,  nous 
voici  à  Lanesbourg  ,  village  au  pied  de 
la  montagne  ,  dont  la  fituation  eft  agrefle, 
fàuvage ,  Se  l'afpect.  celui  de  la  mifere 
elle-même.  On  remonte  notre  équipage, 
nous  allons  partir  &  traverfer  les  Alpes  ; 
je  vous  en  donnerai  des  nouvelles,  chemin 
faifant. 

Ces  Alpes  ne  finiflent  point  ;  il  y  a 
quatre  jours  que  nous  fommes  tantôt  fur 
Je  s  nues,  tantôt  dans  les  abîmes ,  fuivant 
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une  vallée  entre  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  touchent  le  ciel.  C'elt  dans  ces 
contrées   où  la   nature  fe   montre   fous 
mille  afpects  différens.   Des  montagnes 
arides ,  décrépites ,  où  l'on  voit  des  traces 
de   volcans  ,   d'autres    animées  par   une 
riante  fécondité  ,  des  vallons    délicieux  , 
des  plaines  agreftes  ,   d'autres  cultivées  , 
des  torrens  qui  fe  précipitent  du  fommet 
des  montagnes ,  &  vont  former  des  ri- 
vières. On  y  pafTe  rapidement  d'une  faifort 
à  l'autre.  Ici  la  nature,  qui  fe  dépouille,' 
annonce  l'hiver  j  là  les  glaces  ,  la  neige  en 
font  fentir  toutes  les  rigueurs  ;  à  quatre 
pas  les  fleurs  &  les  fruits  couvrent  la  terre. 
Enfin  on  y  voit  tous  les  contraires  &  les 
caprices  de  la  nature,  qui ,  en  créant  ces 
conttées ,  eut  fouvent  de  l'humeur  ;  car 
on  apperçoir  par-tout  les  traces  de  fa  co- 
lère, qu'elle  cache   de  remps  en  temps 
en  faifant  femblant  de  foutire. 

Chambery.  Nous  voici  enfin  dans  la  capi- 
tale de  la  Savoie.  Ce  n'eft  pas  fans  crainte  ôc 
fans  effroi  qu'on  y  arrive  :  mais  que  vousdire 

de 
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de  Chambery  >  cette  capkale  n'eft  qu'un 
village.  Il  faut  fermer  les  yeux  à  la  vue 
de  Ces  rues ,  de  fes  places ,  Se  de  fes  édifices 
noirs  8c  enfumés.  Elle  me  fem'ole  bien 
trifte  malgré  fa  population  •,  fes  environs 
feroient  a(Tez  rians  fans  l'afpeâ  férieux 
des  Alpes. 

Oh  ciel  !  où  entrons-nous  ?  où  defeen- 
dons-nous  de  cette  haute  région  ?  font-ce 
des  hommes  ou  des  géans  qui  ont  fait  ce 
chemin  ?  Nous  marchons  dans  le  fein 
d'une  marTe  énorme  de  rochers,  effrayante 
par  fa  hauteur  ,  dans  un  large  chemin  pavé 
où  l'on  defeend  l'efpace  d'une  demi-lieue. 

Voilà  une  infeription  avec  les  armes  de 
Savoie. .....    Elle   apprend    que  c'eft  à* 

Charles  Emmanuel ,  fécond  Duc  de  Sa- 
voie, que  l'on  doit  ce  merveilleux  ouvrage; 
mais  j'ai  bien  autre  chofe  à  faire  que  de 
tranferire  une  infeription.  La  peur  m'oc- 
cupe trop  ;  je  ferme  les  yeux  à  ces  ef- 
froyables rochers  qui  pendent  fur  ma 
tête. 

Pont-Beauvoifin.  Le  fol  s'appl  \nic .... 
Part,  7,  M 
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l'horifon  s'éclaircit ....  la  nature  change 
d'afpe&....  Mais  je  m'apperçpis  que  je  fuis 
aux  portes  de  la  France.  Je  n'entends  plus 
dans  le  chant  du  peuple  cette  douce  mé- 
lodie qui  tient  au  climat  $c  à  l'organifation 
des  hommes. 

Nous  voici  à  Lyon.  Où  font  les  tem- 
ples j  les  palais ,  les  ftatues ,  ôc  ces  ta- 
bleaux, qui  imitent  de  fi  près  la  nature, 
de  l'embelliiîent  encore  ?  Je  ne  vois  à  la 
place  de  tous  ces  chefs-d'œuvre  que  des 
étoffes  &c  d'élégans  chiffons  ,  enfans  chéris 
d'un  luxe  frivole  &  de  la  mode ,  qui  eft 
la  favorite  des  François.. 


LETTRE    XIX. 

A  M.  de  W**\ 

Naples» 

J  E  ne  fais  fi  en  ne  vous  écrivant  pas  Je 
ne  tais  pas  plus  pour  vous  qu'en  vous  écri- 
vant y  car  je  penfe  bien  fouvent  à  vous , 
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en  me  reprochant  de  n'avoir  pas  réponde 
encore  à  vorre  charmante  lettre.  Que 
voulez-vous  que  je  vous  dife  ?  on  fait 
bien  rarement  ce  que  l'on  veut  dans  ce 
monde  ;  d'abord  la  curicficé  de  voir  Paris , 
&  de  le  bien  voir  ,  enfuite  le  grand  voyage 
que  je  viens  de  faire  ,  Se  les  petites  chofes 
qu'il  faut  faire  fi  fouvent ,  tout  cela  m'a 
fait  quitter  Se  reprendre  mille  fois  la 
plume.  O  combien  de  chofes  j'ai  à  vous 
dire  !  Je  commencerai  par  celles  qui  me 
.flattent  le  plus. 

Votre  réponfe  à  mon  tableau  d'Iphï- 
génie  eft  une  fort  belle  lettre  ,  Se  ireft 
point  comme  ces  belles  femmes,  qui  ne 
{ont  que  belles.  S'il  y  a  de  lexaçération 
dans  les  éloges  que  vous  me  donnez ,  il 
y  a  tant  d'efprit  dans  ce  que  vous  dites  ,' 
tant  de  délicatefle  dans  ce  que  vous  penfez, 
qu'au  lieu  de  comparer  ce  "oue  je  fuis 
avec  ce  que  vous  voulez  que  je  fois  ,  je 
ne  me  fuis  occupée  que  do  yptre  cfprit, 
Se  de  votre  génie.  Vos  îilufions  à  mon 
égard   m'ont   fait  penfer  que  l'ami:  ié    a 

Mij 
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{es  erreurs  aufiï  bien  que  l'amour; 
mais  elle  a  aufïi  fes  jouifTances  ,  moins 
vives  à  la  vérité  ,  mais  aufïi  douces  , 
aufïî  fktteufes,  &  votre  lettre  me  les  a 
fait  éprouver. 

Vous  me  difîez  de  vous  parler  de  Paris  ; 
que  vous  dirai-je  donc  de  cette  célèbre 
capitale?  Je  vous  écrivois  que  les  plaines 
îmmenfes  de  la  France  me  laifïoient  tou- 
jours à  ma  place  j  je  pourrois  vous  dire 
que  Paris  m'a  fait  defïrer  de  n'en  pas 
fortir.  Pour  peindre  les  objets  au  naturel, 
il  faut  courir  à  la  première  impreflion 
qu'ils  nous  ont  faire. 

En  arrivant  donc  à  Paris ,  il  me  fembla 
entrer  dans  ce  cahos  dont  on  nous  parle 
tant.  La  confufion  ,  le  bruic  continuel , 
l'agitation ,  l'accent  lugubre  du  peuple  , 
qui  vient  de  fon  malheur  autant  que  de 
fon  organifation  (i),  enfin  l'air  de   dé- 


(t)  Comment  ce  peuple  fi  groflïer,  Ci  âpre, 
&  lourd  ,  a-t-il  été  fi  loin  dans  fes  progrès  danj 
les  arts  d'utilité  ( 
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fordre  qui  règne  dans  cette  ville  immenfe; 
tout  ce  mouvenïjftu  m'a  paru  être  celui 
de  la  deftru&ion  plutôt  que  de  la  créa- 
tion. Ce  n'eft  point  l'action  naturelle 
d'un  peuple  qui  cherche  par  l*induftrie 
une  exiftence  plus  heureufe  ,  c'eft  une 
foule  d'hommes  qui  s'agitent  &  s'entre- 
choquent fans  cefle  pour  trouver  le  bon- 
heur ,  &  qui  portent  fur  leurs  vifages 
l'empreinte  du  malheur  dont  ils  veulent 
fe  préferver  :  on  croiroit  voir  une  foule 
où  chacun  fend  la  preiTe  pour  pafTer  le 
premier. 

La  fociéré  fe  rcfTent  un  peu  de  cette 
agitation.  Ceux  qui  la  compofent  n'onr 
pas  l'air  naturel  &  libre  ,  leurs  efprits  & 
leurs  corps  femblent  être  à  la  chaîne  j  ils 
veulent  avoir  l'air  gai  &  heureux ,  mais 
ce  font  dos  comédiens  qui  ne  jouent  point 
d'après  nature  ;  une  certaine  inquiétude 
perce  à  travers  cette  feinte  gaieté,  &  an- 
nonce qu'ils  n'ont  pas  ce  calme ,  cette 
tranquillité  d'ame  d'où  naît  cette  heureufe 
gaieté  qui  répand  fur  l'efprit  un  coloris 
fi  agréable. 
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Vs  ont  l'air  préoccupes  ,  diftraus  ;  on 
diroit  qu'ils  penfent,  jBlfiis  je  crois  que 
pluiieurs  cherchent  à  ne  pas  penfer,pour 
fe  diftraire  un  peu  d'eux-mêmes.  Leur 
abord  efl.  froid  ,  ÔC  même  glacial  ;  ils  ont 
beau  fe  farder  de  la  poiiteife  ,  cerre  po- 
HteflFe  die  ne  me  croyez  pas,  car  j'en  ai 
menti.  En  vérité  ,  cette  fociété  il  vantée, 
où  il  y  a  tant  d'individus  intéreiïans  par 
les  qualités  de  l'ame  de  de  l'efprit , 
manque  des  vrais  caractères  de  l'amabi- 
lité. Cette  poiiteife  ai  fée  ,  naturelle,  qui 
fait  Million  ,  l'enjouement,  la  gaieté,  la 
vivacité  qui  font  l'ame  &  le  charme  de 
la  fociété  ,  y  font  changés  en  un  férieux, 
une  réferve ,  une  contrainte- &  une  pré- 
tention à  la  raifon,  qui  fait  regretter  la 
folie  :  on  croiroit  voir  des  ennemis  qui 
s'appréhendent  &  fe  craignent. 

Pourquoi  cette  nation  Françoife ,  fi  ai- 
mable &  fi  brillante  ,  a-t-elle  changé  de 
caractère?  Que  je  regietce  fa  franchife , 
fa  loyauté,  fa  gaieté,  &  même  fa  fri- 
volité qu'elle  a  abandonnée  pour  une  phi- 
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lofophie  adolefcente  qui  ne  va  point  «au 
bonheur,  Se  pour  une  raifon  qui  les  em- 
pêche de  rire.  On  devient  gauche  Iorfque 
l'on  quitte  fon  naturel ,  &  leur  efprit  à 
préfent  n'e(î  plus  qu'une  raifon  ornée. 
Quel  dommage  ! 

Si  une  fVmme  ouvre  la  bouche  ,  au 
lieu  de  répandre  des  fleurs  &  des  grâces, 
au  lieu  d'une  narration  où  régneroit  l'ai- 
mable défordre  de  l'imagination  ,  c'eft 
une  description  méthodique,  froide,  qui 
ne  vous  montre  ni  les  chofes  ni  les 
hommes  ,  un  tableau  dont  les  figures 
maiK]uenc  de  vie  &  de  couleur  -,  le  {enf- 
ument meurt  en  forçant  de  leur  bouche  , 
«Se  leur  imagination  éteinte  fait  de  l'efpric 
un  perfonnage  aufli  grave ,  auiTi  férieux. 
que  la  raifon.  Peignent-elles  les  plaiùrs 
champêtres  ou  les  horreurs  d'un  naufrage  y 
ce  font  les  mêmes  couleurs  ,  les  mêmes 
nuances  ,  les  mêmes  ombres  ;  leurs  ac- 
cens,  leurs  yeux  ,  leurs  geftes,  l'inflexion 
de  leur  voix  ,  &  leurs  expierions  ,  ne 
changent  ni  ne  varient  avec  le  fujet  :  on 
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croiroic ,  à  les  voir  ,  que  c'eft  toujours 
la  même  chofe  qu'elles  racontent.  Leur 
organifation  eft  peu  délicate.  J'ai  même 
trouvé  en  elles  notre  fexe  un  peu  effacé  j 
leur  phifionocnie  a  du  caractère  ,  mais  ce 
n'eft  pas  celui  des  femmes.  Ce  font  des 
traits  fortement  défîmes ,  &C  peu  déli- 
cats j  la  vivacité  eft  dans  leurs  yeux  ; 
rexpreflîon  du  fentiment  y  manque  j  elles 
ont  la  voix  forte  ,  mais  elles  cachent  ce 
défaut  en  parlant  bas.  Sans  cet  artifice  , 
on  croiroit  quelquefois  entendre  la  voix 
d'un  homme  j  elles  font  en  général  gran- 
des ,  bien  faites ,  fveltes ,  &  pofsèdent 
par  excellence  l'art  de  s'embellir  &  celui 
des  grâces.  Elles  ne  m'ont  pourtant  pas 
paru  coquettes  ;  il  m'a  femblé ,  au  con- 
traire ,  voir  dans  leurs  yeux  qu'elles  re- 
gardent la  coquetterie  comme  une  perte 
de  temps.  Quelques-unes  ont  aufli,  comme 
certain  philofophe  ,  leur  athcïfme  j  elles 
ne  croient  plus  à  l'amour  (i) ,  &  n'ayant 

(r)  Cette  incrédulité ,  qui  éteint  la  fenfîbilité , 

pas 
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pas  le  cœur  de  leur  amant  à  é:udier,  elles 
étudient  le  corps  humain.  Cette  feience 
a  pour  elles  quelque  chofe  de  plus  réel  j 
le  défaut  ou  le  dégoût  de  la  fenfibilité  fuit 
courir  aux  objets  phyfiques.  Semblables 
à  ces  froids  philofophes,  qui,  ne  voyant 
dans  la  conftitution  de  l'univers  que  les 
combinaifons  matérielles  du  hafard,anéan« 
tiiTent  tout  ,  parce  qu'ils  trouvent  en 
eux   îe  néant. 

L'anatomie  eftdonc  devenue  la  feience 
des  femmes,  cette  feience  fi  humiliante, 
e\:  qu'elles  devroient  ignorer  &  haïr  par 
modeftie  &  par  coquetterie.  Si  elles  font 
contrantes  à  cette  étude ,  je  leur  annonce 
que  les  grâces  humiliées ,  dcfolées ,  vont 
les  fuir  à  jamais. 

Mais  les  ombres  légères  de  cette  pein- 
ture difparoiflent  par  de  belles  &  vives 
couleurs.  Si  la  Parifienne  eft  privée  de 
quelques  nuances  fines  &  délicates  que 

n'eft-elle  pas  un  reproche  à  faire  aux  hommes 
&  non  aux  femmes  { 

Part.  I.  N 
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la  nature  mie  dans  les  traits  de  notre 
vifage  &  dans  ceux  de  notre  efprit ,  elle 
pofsède  des  qualités  plus  rares  6c  plus 
cflentielles  ,  &  c'eft  par-là  qu'elle  eft  fi 
attachante ,  8c  fi  long  -  temps  aimable. 
Sans  flatter  mon  fexe,  on  peut  dire  que 
les  femmes  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  în- 
téreffant  à  Paris. 

Certains  philofophes  font  aufli  peu  phi— 
lofophes  qu'hommes  d'efprit  j  je  leur  paf- 
ferois  de  n'être  ni  l'un  ni  l'autre ,  mais 
je  ne  faurois  leur  paffer  d'être  fi  peu  ai- 
mables j  leur  ton,  leur  air,  font  durs, 
tranchans ,  repouflans  j  ils  font  férieux  ÔC 
fombres  pour  avoir  l'air  penfeur  ,  &  im- 
polis pour  avoir  l'air  philofophe.  Mais 
lorfqu'on  apperçoit  fous  le  mafque  du 
philofophe  toutes  les  foibleffes ,  tous  les 
préjugés  du  vulgaire ,  l'illufion  difparoît. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  leur  morale  : 
on  dit  qu'elle  fe  trouve  quelquefois  dans 
leurs  livres ,  mais  je  ne  les  ai  pas  lus. 

Voici  quelques  nuances  que  j'ai  ap- 
perçues  en  eux|j  ils  ne  celTent,par  exemple. 
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de  déclamer  contre  l'orgueil  ,  le  luxe  Se 
le  fafte  des  grands ,  mais  ils  rougilîlnt 
lorfqu'on  les  rencontre  dans  un  fiacre.  Ils 
grondent  Se  murmurent  fur  l'inconflance 
Se  la  frivolité  de  la  mode,  mais  ils  ont 
toujours  un  habit  de  la  couleur  à  la  mode. 
Ils  portent,  comme  les  jeunes  militaires, 
une  épaule  en  l'air  ,  &  faluent  de  côté. 
Ils  regardent  les  jolies  femmes  du  même 
œil  que  les  femmes  les  regardent ,  Se  difent 
d'un  air  moitié  froid  ,  moitié  dédaigneux 3 
elle  a  de  beaux  yeux  ,  mais  ils  font  trop 
vifs  ;  enfin  j'ai  trouvé  ces  beaux  efprits 
fort  laids  :  ils  font  fansphyfioaomie.  L'ef- 
prit  peut  s'en  pafTer  s  mais  l'ame  doit  en 
avoir  une. 

Ils  veulent  introduire  une  égalité  dont 
ils  prêchent  fans  ce(Te  ,  Se  vainement,  les 
dogmes,  cv  pour  leurs  intérêts  condamner 
l'univers  à  une  trifte  monotonie.  Ces  fa- 
Yans  perfonnages  ne  connoilfent  donc  ni 
les  loix  de  la  nature  ,  ni  celles  de  la  fo- 
ciétéj  qu'ils  fâchent  que  cette  égalité  ne 
fe  trouve  ,  Se  ne  doit  fe  trouver  ni  dans 
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l'une  ni  dans  l'autre.  La  nature  a  voulu, 
ôc  a  prononcé  l'inégalité  &  les  diftino 
tions  d'une  manière  abfolue.  On  les  voit 
dans  toutes  fes  productions  morales  Se  phy- 
fîques  (i)  j  fon  pinceau  fublime  &  fécond 
a  varié  à  l'infini ,  dans  le  tableau  de  l'uni- 
vers, les  deiîins ,  les  figures,  les  couleurs  , 
les  nuances  &  les  ombres ,  &  n'a  point  fait 
un  trifte  &  monotone  camaïeu  ,  comme 
ces  peintres  philofophes  prétendent  faire 
du  tableau  de  la  fociété ,  en  renverfant  les 
loix  que  la  nature  lui  a  preferites  par  fon 
exemple  :  mais  lailïbns-là  ces  philofophes 


(i)  Quelle  différence  dans  Tordre  moral  d'un 
Voltaire  à  un  Tôt?  dans  le  phyfique  ,  d'une  belle 
Géorgienne  à  une  Hottentote  ,  du  cheval  à  l'âne, 
du  paon  au  hibou ,  du  chant  mélodieux  du  ro£- 
fïgnol  au  cri  finiilre  de  la  chouette,  de  l'élégant 
ferin ,  de  fon  riant  plumage  ,  de  fon  charmant 
ramage ,  à  L  hideufe  chauve-iouris  !  &  quelle  dis- 
tance la  nature  n'a-t-elle  pas  mife  entre  cet  aï* 
mable  &  libre  habitant  des  airs  aux  vils  reptiles 
qui  rampent;  &  dans  les  plantes,  voyez,  la.rofe 
&  voyez  le  chardonf 
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aufli  favans  en  peinture  qu'en  morale  , 
&  courons  à  la  nature. 

L'on  emploie  à  Paris  beaucoup  d'art 
pour  la  parer  8c  l'embellir.  Rien  d'auflî 
délicieux  que  les  jardins  j  les  arbres  y  font 
hauts  &  touffus ,  le  feuillage  d'un  verd  qui 
récrée  la  vue.  La  nature  obéit  fans  réfiftance 
aux  volontés  du  jardinier  j  on  plie  y  on  replie 
un  arbre  de  mille  manières  j  on  lui  fait 
prendre  différentes  formes  ;  on  le  peigne, 
on  l'arrange  ,  on  lui  fait  une  toilette  aufîî 
recherchée  que  celle  d'une  petite  maî- 
treffe  \  on  trouve  à  Paris  les  jardins  de 
tous  les  pays.  Les  Anglois  font  (impies 
8c  férieux  :  c'eft  une  nature  qui  rêve.  Les 
Italiens  font  pirrorefques ,  8z  repréfentent 
la  nature  capricieufe  8c  dans  un  beau 
défordre.  Les  François  font  peignés ,  parés , 
très-élégans  :  c'effc  une  nature  à  préten- 
tion ,  8c  même  un  peu  coquette. 

J'allois  fouvent  rêver  dans  un  jardin 
royal  qu'on  appelle  la  Muette  j  tout ,  en 
effet ,  y  infpire  le  filence  :  l'art  5  dans  ce 
jardin  ,  rend  la  nature  impofante.  La  pre- 
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mière  fois  que  j'y  entrai ,  je  dis  voilà  une 
belle  architecture  en  verdure  j  le  deiîin 
&  la  beauté  àes  arbres,  l'ordre,  l'arran- 
gement,  la  fymmétrie,  y  font  naître  une 
tranquillité,  un  calme  délicieux. 

Le  bois  de  Boulogne  ,  qui  avoifine 
ce  Leau  jardin  ,  eft  une  des  délices  de  Paris. 
Ce  bois  a  perdu  toute  l'âpreté  de  ia  na- 
ture fauvage  ;  ce  n'eft  plus  l'afyle  des  ani- 
maux féroces.  On  y  voit  courir  à  la  place  le 
cerf  agile  &  élégant,  le  faifan  ,  la  perdrix, 
la  fauvette  j  &  le  roflignol  y  chante  par 
vanité.  Ce  bois  eft ,  en  été  ,  un  fpeclacle 
charmant  j  à  toutes  les  heures  du  jour 
on  le  trouve  peuplé.  On  y  rencontre  un 
folitaire  qui  rêve  ,  une  femme  qui  folâtre 
avec  fon  chien  ,  une  autre  qui  lit.  Les 
faifeufes  de  modes  y  viennent  les  tenter 
avec  de  jolis  chiffons  ,  auxquelles  elles 
réliftent  moins  qu'à  leurs  amans.  Tous 
les  foirs  ,  au  coucher  du  foleil ,  les  élé- 
gantes de  Paris  vont  s'y  familiarifer  un 
peu  avec  la  nature  ,  qu'elles  regardent  fi 
Couvent  fur  l'épaule.  On  leur  voit  prendre 
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alors',  fans  qu'elles  y  penfent  ,  un  peu 
de  cet  air  fimple  &  naturel  que  donne 
la  campagne  ;  les  unes  fe  promènent  à 
pied  ou  en  voitures  j  d'autres  courent  a 
cheval  dans  des  allées  à  perte  de  vue. 
Deux  ou  trois  fois  la  femaine ,  il  y  a  à^s 
bals  champêtres  qui  répandent  la  gaieté 
dans  cette  belle  folitude.  Les  philofophes 
y  vont  aufli  faire  femblant  de  rêver  5  mais 
on  fait  bien  qu'ils  n'y  vont  que  pour  voir 
les  femmes  ,  &  fur- tout  les  jolies  filles 
de   Paris. 

Dans  les  Champs  Elifées  ,  on  croit  être 
effectivement  dans  le  féjour  des  ombres 
heureufes.  Le  calme  ,  la  tranquillité  que 
ce  lieu  infpire ,  paroît  bien  plutôt  fait 
pour  des  âmes  pures  que  pour  un  peuple 
frivole  &  corrompu. 

C'eft  un  bois  délicieux  formé  par  l'art 
&  la  nature ,  coupé  par  un  grand  nombre 
d'allées  dont  les  arbres  s'élèvent  douce- 
ment en  voûte  fans  fe  toucher.  De  cette 
féparation  pénètre  une  douce  lumière ,  & 
la  verdure  conferve  tout  fon  éclat.  Il  efi: 
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entrecoupé  de  prairies  ;  on  y  marche  fans 
bruit  &  fans    élever  la  pouflière  fur  un 
gazon  d'un  verd  éclatanr. 

Tous  les  foirs  les  femmes  y  paroifTent 
habillées  de  blanc,  car  nous  ne  portons 
plus  d'autre  couleur.  On  veut  avoir  l'air  de 
la  candeur  Iorfqu'on  a  perdu  l'innocence  j 
elles  ont  fenti  que  les  grâces  fimples  Se 
modeftes  ont  un  charme  qui  féduit,  même 
les  hommes  les  plus  corrompus  &  les  plus 
infenfibles.  Voilà  comment  le  rarinement 
de  la  coquetterie  nous  ramène  à  la  (im- 
plicite de  la  nature  j  il  me  fembloit  voir, 
lorfqu'elles  fe  promenoient  en  robe  de 
gaze  blanche  que  les  zéphirs  agitoient ,  il 
me  fembloit  voir  en  elles  des  ombres  in- 
quiètes de  leur  deftince.  Elles  n'avoient 
point  ce  calme  que  donne  la  jouiflance 
du  vrai  bonheur  ,  &  la  tranquillité  qu'inf- 
pire  ce  lieu  paifible.  Inquiètes  ,  agitées  , 
elles  avoient  l'air  de  regretter  ou  de  délirer 
quelque  chofe. 

Le  jardin  des  Tuileries  ,  fi  célèbre  , 
eft  vraiment  magnifique  j  la  nature  eft  en 
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grand  dans  ce  jardin  ,  &c  y  a  déployé  fon 
luxe  «Se  fa  magnificence  :  on  diroit  qu'elle 
s'tft  mife  là  dans  toute  fa  parure.  Je  ne 
m'aviferai  pas  de  vous  le  décrire  ;  je 
ne  peins  la  nature  que  lorfqu'elle  eft  à 
ma  portée  :  mais  quand  elle  prend  des 
dimenfions  fi  gigantefques ,  elle  eft  trop 
au-deiïlis  de  mes  foibles  pinceaux.  J'ef- 
fayerai  de  vous  la  peindre  dans  un  jardin 
où  elle  eft  plus  à  ma  portée  j  c'eft  celui 
du  Maréchal  de  Biron.  Ce  jardin  réalife 
toutes  les  fictions  poétiques  j  c'eft  là  où 
la  nature  &  l'arc  ont  furpaMe  la  coquet- 
terie de  mon  fexe.  Il  me  fembloit  tou- 
jours ,  lorfque  je  m'y  promenois ,  faire 
un  de  ces  rêves  agréables  que  produit 
dans  l'âge  tendre  la  lecture  d'un  joli  ro- 
man. Le  parc  a  l'air  d'un  enchantement  ; 
on  diroic  que  Flore  le  cultive  elle-même, 
les  arbres  ,  d'un  verd  éclatant  ,  s'élè- 
vent, &  échappent  à  la  vue  ;  un  bouquet 
les  couronne.  Des  guirlandes  de  chèvre- 
feuilles ,  de  jafmins  &  de  rofes  les  en- 
irelailenc  ,   les  enchaînent ,  &  femblenï 
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les  carefler.  Tout  ce  p^rc  magique  eft 
enlafle  par  cette  jolie  chaîne.  Le  tronc 
&  le  pied  des  arbres  font  cachés  par  les 
feuillages  naiflans  qui  s'échappent  des  guir=» 
landes  j  des  corbeilles  de  rofes&  d'oeillets 
font  par-ci  par-là  dans  ce  parc  délicieux  j 
des  fleurs  de  toutes  les  couleurs  couvrent 
la  terre  ,  la  parent ,  parfument  l'air  ,'  & 
charment  l'odorat.  A  chaque  inftant  on 
fe  baifle  pour  les  cueillir  _,  mais  on  les 
laiife  pour  en  jouir  plus  long-temps.  Flore 
de  temps  en  temps  donne  un  coup  de 
baguette  ,  &  voilà  cette  riante  fcène 
métamorphoféeé 

Tout  ce  que  la  nature  a  produit  dans 
fa  gaieté  fe  trouve  dans  ce  jardin  }  la  vi- 
vacité des  oifeaux  ,  la  variété  des  fleurs , 
l'inconftance  des  papillons  ;  tout  cela  a 
quelque  chofe  de  fi  riant ,  de  fi  aimable  , 
qu'en  vérité  j'aurois  voulu  devenir  un  de 
ces  objets. 

La  diffraction  qu'on  y  éprouve  eft  Ci 
agréabie  ,  qu'on  feroit  fâché  de  la  perdre  ; 
on  ne  veut  pas  même  rêver  :  mais  lorf- 
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qu'on  le  veut  abfolument }  on  s'en  va  flans 
une  galerie  qui  relfemble  à  celle  de  Flore, 
&  qui  eft  faite  pour  les  douces  rêveries. 
Elle  effc  entourée  de  vafesM^Tes  fleurs, 
en  montant ,  forment  fur  un  fond  blanc 
des  deffins  variés,  &  offrent  la  plus  riante 
des  tapiiTeries.  Aux  deux  extrémités  de  la 
galerie ,  s'élèvent  encore  des  trônes  de 
fleurs  qui  ravilfent  les  fens ,  ôc  qui  ne 
m'en  feroient  pas  defirer  d'autres. 

Lorfque  je  voulois  me  diftraire  ôc  me 
charmer  ,  j'allois  dans  ce  beau  jardin  ; 
lorfque  je  voulois  rêver  Se  me  recueillir, 
j'allois  à  la  Muette  j  mais  lorfque  je  ne 
voulois  faire  ni  l'un  ni  l'autre  ,  j'allois 
à  Verfailles.  La  nature  eft  bien  trille  en 
ce  lieu  :  la  fituation  du  château  eft  mo- 
notone. Lorfqu'on  eft  fur  Libelle  &  grande 
terrafTe  ,  on  n'a  devant  foi  que  de  fom- 
bres  forêts ,  fur  lefqnelles  les  yeux  n'ai- 
ment à  s'arrêter  que  quand  l'ame  eft  trifte. 

Le  château  eft  grand  ,  fans  avoir  l'air 
de  la  grandeur.  Je  n'y  ai  point   trouvé 


(  M<n 

cette  magnificence  qui  annonce  la  de- 
meure d'un  Roi  ;  je  n'y  ai  vu  qu'un  luxe 
agréable  &  fragile  :  ce  font  de  fuperbes 
porcelaines/» 

Le  théâtre  eft  fort  beau  \  Se  décoré 
avec  élégance  :  c'eft  le  feul  de  ceux  que 
j'ai  vus  en  France  qui  ne  falTe  pas  dire 
ce  que  vous  avez  lu  dans  une  de  mes 
lettres. 

Les  jardins  &  les  parcs  font  encore 
naiflans ,  &  ce  que  j'y  ai  vu  de  plus  re- 
marquable ,  ce  font  les  ftatues  qui  les  dé- 
corent. 

Les  jardins  de  Marly  font  raviflfans  -y 
c'eft  un  beau  théâtre  en  verdure  ,  donc 
les  décorations  &  les  fcènes  ne  produi- 
fent  que  des  fenfations  douces  &  agréa- 
bles :  l'habitation  n'eft  que  jolie. 

Il  faut  que  je  vous  mené  dans  une 
maifon  de  plaifance  qu'on  appelle  la 
Folie ,  &r.  dont  le  nom  eft  fort  fenfé. 
Nous  n'y  entrerons  pas ,  car  elle  n'eft  pas 
6nie  :  mais  fuivez-moi  dans  les  jardins. 
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On  a  voulu  y  repréfenter  le  défordre  de 
la  nature  fauvage  ,  &  les  ruines  fupeibes 
&  majeftueufes  de  l'ancienne  Rome. 

L'on  s'en  va  dans  de  petits  fcntiers  qui 
veulent  avoir  l'air  d'avoir  été  traces  par  la 
nature.  On  marche  long-temps  ,  &  l'on  fe 
trouve  tout-à-coup  au  milieu  de  décombres 
de  ruines  éparfes.   Ici  on    apperçoit  une 
ftatue   mutilée  par  le  temps ,   qu'on    fe 
garde  bien  de  gronder  de  ne  l'avoir  pas 
refpedtée  ,  car  elle  fait  voir  que  fon  pays 
&  fon   fïècle  n'étoient  point  ceux  de  la 
belle  fculpture.  Là  c'eft  une  colonne  ren- 
verfée ,  qui  certainement  n'éroit  pas  de 
celles  qui  foutenoient  les  palais  des  Em- 
pereurs Romains,  £f  les  temples  des  dieux. 
Chemin  faifant,  on  rencontre  des  ponps, 
des  reftes  d'aqueducs  ,  où  perce  à  travers 
cette  vénérable  antiquité  le  goût  minu- 
tieux &    frivole   des  modernes.    On   fe 
trouve  ,    en   marchant  ,    dans    des    lieux 
agreftes  &  fauvages ,  où  l'on  voit  çà  ôc 
là  des  ruines  &  un  lac  j  fans  doute  l'A^ 
verne.  Il  eft  environné  d^s  reftes  d'un  am- 
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phithéâtre  antique  ,  fait  par  un  architecle 
de  Paris.  Plus  loin,  on  trouve  une  maifon 
enfouie ,  qui  eft  le  ligne  d'une  ville  abî- 
mée ;  en  avançant ,  on  rencontre  la  ca- 
bane d'un  malheureux.  La  représentation 
de  la  misère  fait  fentir  le  befoin  de  la 
foulager  ;  c'eft  ce  que  fait  le  propriétaire 
du  lieu.  Dans  un  autre  endroit,  on  voit 
une  femme  dans  un  bain  qu'une  efclave 
elïuye  y  cette  femme  eft  apparemment 
une  de  ces  beautés  grecques  qui  alloient 
fe  baigner  dans  ces  bains  fuperbes  qui 
ornent  à  préfent  les  palais  de  Rome  : 
mais  cette  beauté  grecque  n'eft  qu'une 
coquette  de  Paris  ,  6c  fon  efclave  une 
foubretre  de  la  Comédie  Françoife. 

Au  milieu  de  tous  ces  menfonges  qui 
plaifent  pourtant,  &  qui  ont  allez  l'air  de  la 
vérité ,  il  y  a  quelque  chofe  de  très-joli  ; 
c'eft:  la  ferre  des  rieurs,  conftruite  dans  le 
fein  des  rochers.  On  diroit  que  Flore  s'ell 
retirée  là  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  fri- 
mats  &  des  glaces ,  car  on  y  trouve  en 
hiver  toute  la  gaieté  de  la  nature  au  pria- 


(  M?  ) 
temps.  On  y  a  pratiqué  des  pièces  Se  des 
galeries  ruftiques ,  meublccs  à  la  manière 
Turque  &  Chinoife.  J'ai  trouve  ces  ruf- 
tiques là  fort  jolis  :  on  y  voit  toute  la 
(implicite  de  la  nature  ,  &c  une  élégance 
qui  ne  la  détruit  pas.  A  quelques  pas  eft 
une  laiterie  ,  petite  rotonde  très-élégante 
revêtue  de  marbre  blanc.  Les  buffets ,  les 
vafes ,  les  rafles  ,  la  table  qui  eft  au  mi- 
lieu pour  la  colation  ,  tout  ce  que  l'on 
voie  dans  cette  rotonde  eft  de  la  couleur 
du  lait. 

Cette  élégante  (implicite  convient  à 
l'habitation  d'un  berger  ,  qui ,  au  refte  , 
eft  très-galant ,  &  fait  fort  bien  les  hon- 
neurs de  fon  humble  demeure  ,  car  la 
table  y  eft  fervie  pour  les  allans  &  les 
venans  depuis  le  matin  jufqu'au  foir. 

J'ai  encore  vu  dans  le  bois  de  Bou- 
logne une  jolie  maifonnette  que  l'on  ap- 
pelle Bagatelle,  8c  qui  en  eft  une.  Dans 
le  jardin  règne  aufll  le  défordre  affecté 
de  la  nature ,  qui  eft  à  préfent  fort  à  la 
mode  à  Paris,   &  on  a  raifon.  En  imi- 
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tant  la  nature  ,  on  fe  rapprochera  peut- 
être  d'elle.  La  maifonnette  eil  fort  jolie  ; 
on  a  eu  l'adreiîe  &  le  goût  d'y  cacher  la 
magnificence.  On  y  apperçoit  une  élé- 
gance qui  vaut  mieux  qu'elle.  La  chambre 
à  coucher  du  maître  du  lieu  représente  la 
tente  d'un  guerrier  :  on  y  voit  par-tout 
des  trophées  d'armes.  J'y  cherchai  des 
lauriers  ,  que  je  trouvai  nailTans ,  &  je 
defcendis  dans  le  jardin  ,  où  je  me  fis , 
en  attendant  ,  un  bouquet  de  mirthe. 

Je  ne  finnois  pas ,  aimable  W  *  *  *,  fi 
je  vous  par  lois  de  tout  ce  que  j'ai  vu  à 
Paris  j  il  faut  pourtant  que  je  finifle,  8c 
que  je  quitte  ce  Paris  où  je  ferois  encore, 
fi  l'été  n'eût  pas  difparu.  Tant  que  les 
arbres  ont  eu  des  feuilles ,  que  les  oi- 
feaux  ont  chanté  ,  que  les  papillons  ont 
voltigé,  je  n'ai  pu  m'en  arracher. 

f[  $u/ut*/i/hï  quitter  cette  ville 
fi  féduifante  &  fi  profane  ,  pour  aller  fe 
fancfcifier  dans  cette  Rome  ,  où  les  cen- 
dres qu'on  y  fouie  parlent  bien  plus  au 

cœur 
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cœur  &  à  l'éfprit  que  les  êtres  vivans  des 
autres  villes. 

J'allois  continuer  mon  voyage  de  Paris 
à  Naples,  mais  la  longueur  de  ma  lettre 
m'effraye  ;  j'efpère  que  vous  ne  me  direz 
pas  ce  qu'une  femme  de  vos  amies  difoic 
à  un  homme  très-aimable  &  très-aimant , 
qu'il  lui  avoit  écrit  une  fore  longue  lettre 
pour  lui  prouver  qu'il  ne  l'aimoit  pas.  Il 
vint  la  voir  le  lendemain  ,  &  lui  dit,  je 
vous  ai  écrit  une  lettre  bien  longue.  Vous 
me  l'auriez  écrite  plus  courte  ,  lui  ré- 
pondit-elle ,  fi  vous  aviez  voulu  ne  me 
dire  que  la  vérité.  Adieu  ,  aimable  W***- 
écrivez-moi  plus  fouvent ,  &  n'allez  pas 
vous  venger  de  mon  filence  ;  car  la  vé- 
ritable amitié  eft  aulîi  incapable  de  ref-. 
fentimenc  que  d'amour-propre. 


Partie  I.  O 


(  u*  ) 

—    •  ■  ■ ■-       ■     -I 

«. — . ■  ■  I  ■>■!       | 

LETTRE     XXIII. 

AU    Même. 

Naples,  ^7  Septembre  1780. 

«J  E  vous  remercie  de  votre  charmante 
lettre  ,  &  même  de  vos  préventions  pour 
moi;  il  y  a  des  illufions,  des  erreurs  qui 
valent  encore  mieux  que  certaines  vé- 
rités, car  elles  nous  flattent  au  lieu  de 
nous  affliger  comme  elles. 

J'aurois  voulu  répondre  d'abord  à  cette 
belle  lettre  j  mais  le  climat  de  Naples  & 
les  habitans  m'empêchent  de  faire  ee  que 
je  veux  ,  &  me  rendent  fi  différente  de 
moi-même  ,  qu'en  examinant  mon  ame , 
mon  efprit  &  ma  raifon  ,  je  trouve  tout 
cela  fi  changé ,  fi  affoibli ,  que  j'éprouve 
à- peu-près  la  même  fenfation  qu'éprou- 
vent les  malades  lorfqu'ils  fe  regardent 
au  miroir  après  une  longue  maladie. 

Je  vous  ai  rendue  modelte ,  dites-vous. 
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Cette  apparence  de  modeftie  eft  un  men- 
fonge  délicat  pour  m'encourager  lorfque 
je  vous  écris;  car  je  perdrois  courage,  fî 
je  ne  vous  écrivois  par  amitié  plus  que 
par  vanité. 

Vous  aurez  reçu  à  préfent  ma  longue 
lettre  fur  Paris.  Cette  lettre  fit  de  moi, 
pendant  quelques  femaines  ,  un  être  bien 
étrange  ,  fur-tout  pour  Naples.  Je  fuyois 
les  hommes  comme  l'on  fuit  les  animaux 
pour  lefquels  on  fe  fent  de  l'anthipathie. 
Je  voulois  me  recueillir  pour  vous  peindre 
ce  que  j'avois  vu  &  fenti  dans  cette  ville, 
où  il  y  a  tant  de  mai  ôc  tant  de  bien. 
Vous  n'aurez  vu  dans  cette  lettre  que  les 
apperçus  d'une  femme  vive  ôc  fenfible  , 
qui  juge  des  hommes  ôc  des  chofes 
d'après  les  imprelîîons  de  fon  coeur  &  de 
fon  imagination. 

.  Je  vous  prie  de  Iailïer  là  vos  préven- 
tions pour  moi ,  ôc  de  me  dire  avec  cette 
franchife  que  vous  avez,  lorfque  vous 
renoncez  aux  ufages  monotones  du  monde 
pour  être  vous-même,  fi  j'ai  bien  vu  ôc 
bien  peint.  O  ij 
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Je  prépare  des  matériaux  pour  vous 
écrire  fur  Naples.  Je  vais  dans  les  places 
où  s'attroupe  le  peuple  j  je  fais  arrêter  mon 
carroffe,  8c  de-là  je  vois  &  j'écoute.  Ce 
peuple  original ,  par  fon  phyfique  &  fon 
moral ,  me  préfente  à  chaque  inftant  des 
fcènes  8c  des  tableaux  qui  appellent  Mo- 
lière :  c'eft  dans  ces  inftans  fur-tout  où 
il  fe  montre  d'après  nature.  C'eft  dans  le 
peuple  qu'il  faut  étudier  les  hommes  8c 
les  nations  ;  on  leur  trouve  encore  un  peu 
de  cette  nature ,  qui  eft  fi  effacée  dans 
la  clalfe  d'hommes  que  l'on  appelle  gens 
comme  il  faut ,  8c  qui  eft  prefque  tou- 
jours comme  il  ne  faut  pas. 

Je  lis  &  relis  l'Hiftoire  Romaine  pour 
reconnoître  8c  voir  avec  plus  d'intérêt  , 
à  mon  retour  à  Rome  ,  ces  lieux  où  fe 
font  pafTées  les  grandes  fcènes  du  monde. 
L'hiftoire'de  nos  jours  n'eft  qu'un  roman 
auprès  de  la  majefté  de  cette  hiftoire.  La 
paflion  du  beau  ,  du  grand  a  difparu  ; 
nous  n'aimons  que  le  joli  >  parce  que  nous 
ne  fommes  que  jolis  :  on  diroit  que  l'ef- 
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pèce  humaine  a  dégénéré.  C'étoit  des 
hommes  grands ,  bien  faits  ,  bien  pro- 
portionnés, d'une  belle  &  noble  phyfio- 
nomie  ,  où  l'on  voyoit  l'empreinte  d'une 
ame  grande  8c  courageufe.  Ces  hommes 
ne  font  plus  que  foibles  ,  petits  &  mal 
conformés  ,  8c  leur  phyhonomie  annonce 
toute  la  petitelTe  8c  la  foiblefle  de  l'ame. 
L'Italie  moderne  me  femble  un  beau 
temple  renverfé  ,  où  l'on  voit  dans  les 
ruines  des  reftes  mutilés  des  belles  ftatues 
qui  le  décorent. 

Me  voilà  prefque  devenu  philofophe  j 
j'en  fuis  fâchée  ,  ce  métier-là  ne  va  point 
aux  femmes.  Nous  fommes  comme  les 
enfans  ;  ils  ne  font  aimables  que  quand  ils 
jouent  8c  folâtrent  ;  lorfqu 'ils  raifonnent, 
ils  ne  font  plus  ni  enfans  ni  hommes. 

Voici  donc  un  enfantillage  j  je  me  pro- 
menois  l'autre  jour  dans  un  jardin  près 
du  Véfuve  avec  pludeurs.  perfonnes ,  8c 
l'Apollon  de  Naples ,  qui  eft  !e  Duc 
de***.  Ce  Duc  n'a  guères  i'air  d'un  ins- 
piré ^  il  l'en:  pourtant.  En  me  promenant, 
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j'apperçus  un  temple  &  un  arbre  de  lau- 
rier ;  je  m'approchai  de  l'arbre  ,  j'en  coupai 
quelques  branches ,  donc  je  formai  une 
couronne  ;  je  la  cachai  fous  mon  tablier  , 
&  je  fus  prendre  par  la  main  mon  inf- 
piré  ,  qui  fe  laiiîa  conduire  f?.ns  trop 
favoir  où  :  tout  le  monde  nous  fuivoit. 
Arrivés  au  temple  ,  je  le  fis  aiTeoir ,  6c 
lui  mis  la  couronne  fur  la  têre  \  enfuite 
je  me  profternai  devant  cette  nouvelle 
divinité ,  faifant  figne  à  tous  ceux  qui 
écoient  préfens  de  faire  aufli  la  génu- 
flexion. L'homme  déifié  prit  la  chofe  à  la 
lettre.  Cette  couronne  lui  plut  ;  il  trouva 
qu'elle  lui  alloit  bien  j  il  la  garda  toute 
la  journée'}  &  ne  pouvant  fe  réfoudre  à 
Ja  quitter ,  il  fut  le  foir  dans  le  monde 
avec  fa  couronne  à  la  main ,  &c ,  tout  plein 
d'enthouiiafme  ,  il  m'exprima  ainfi  fa  re- 
connoiffance  dans  le  langage  des  Dieux. 

S    O    N   E    T    T    O. 

Poiche  del  facro  alloro  il  crin  m'hai  cirtfo  j 
E  poeta  rai  crei  ?  gentil  G, 


(   i*7) 

Eflro  novello  in  me  già  G  propaga , 
E'1  grato  core  fu  le  labbra  è  fpinto. 

A  lodare  I  tuoi  pregj  eccomi  accinto, 
Ne  cantero  ,  che  fei  leggiadra  e  vaga 
Che  mille  petti  ogni  tuo  fguardo  impiaga, 
O  che  Amfion  dalle  tue  dita  è  vinto. 

Son  vanti  quefii  al  bel  fefîb  non  rari  : 
Ma  ben  diro  ,  che  nelle  grandi  idée 
Vai  degl'  ingegni  più  fublimi  al  pari. 

Diro  ,  che  fra  gli  don  délie  tre  Dee 
Sol  quelli  di  Minerva  a  te  Ton  cari, 
£  che  il  ferto  d'Apollo  a  te  fi  dee. 

RÉPONSE. 

Monfieur  le  Duc , 

Je  ne  vous  remercierai  pas  dans  le  lan- 
gage des  dieux ,  des  vers  que  vous  m'a- 
dreifez.  Vous  me  créez  fi  féduifante  dans 
ces  beaux  vers ,  que  fi  je  prenois  vos 
éloges  au  pied  de  la  lettre,  vous  feriez 
de  moi  un  nouveau  NarcifTe.  Eh  cou- 
ronnant votre  génie,  je  n'ai  fait  qu'un 
a&e  de  juftice,  ôc  c'efï  à  Apollon  feu], 
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à  qui  vous  devez  rendre  grâces  de  cette 
couronne  qu'il  laifla  tomber  fur  votre 
tète  lorfqu'il  quitta  la  terre  pour  voler  dans 
l'Olympe.  Pour  moi,  M.  le  Duc  ,  je  n'ai 
d'autre  mérite  que  d'avoir  fu  deviner  l'in- 
tention du  Dieu  qui  vous  a  fi  bien  infpiré, 
&  dont  vous  êtes  le  favori. 

Je  ne  me  fuis  pas  trompée ,  en  penfant 
que  Teftime  8c  l'amitié  que  la  Reine  me 
témoigne  vous  feroient  plaifir.  Le  génie 
que  vous  avez  n'exclut  pas  certaines  foi- 
blefles ,  8c  nous  aimons  à  trouver  dans 
les  autres  les  mêmes  préventions  que  nous 
avons  pour  ceux  qui  nous  font  chers. 
Vous  voyez  que  je  ne  me  flatte  pas  peu  ; 
mais  il  eft  fi  naturel  de  fe  croire  aimé  de 
fes  amis ,  qu'il  eft  impoflible  de  ne  pas 
s'abandonner  à  cette  idée. 

Les  bontés  qu'a  pour  moi  cette  augufte 
PrincefTe ,  8c  que  les  courtifans  appellent 
diftinction ,  flattent  bien  plus ,  je  vous 
aflure,  mon  cœur  que  ma  vanité,  car  je 
l'aime.  Une  certaine  fympathie  me  parla 

pour 
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pour  elle  dès  le  premier  inftant  que  je  la 
vis  j  il  me  fembloit  que  je  ne  fAifois  que 
la  revoir,  &:  que  je  la  connoiiïbis  depuis 
long-temps.  L'efpric  feul  ne  fait  pas  ces 
efpèces  de  miracles  j  ils  n'appartiennent 
qu'au  cœur  j  c'eft  lui  qui  nous  rapproche , 
&  qui  fait  dans  un  inftant  ce  que  l'efpric 
n'opère  que  lentement  &  d'une  manière 
pénible.  Mais  ne  craignez  rien  pour  ma 
philofophie  ,  la  vanité  ne  la  féduira  pas. 
Cette  fympathie  n'ira  pas  plus  loin  j  je 
retiendrois  mon  ame.  Les  barrières  du 
Trône  contraignent  le  cœur,  arrêtent  les 
élans  de  la  fenfibilité,&  ne  permettent  que 
le  refpect.  :  fentiment  grave  ,  férié ux,  qui 
intimide  le  fentiment  lui-même.  Ainfi  con- 
folez  vous  de  n'être  pas  Roi  j  le  fentiment 
vaut  bien  une  couronne. 

Ne  voiîà-t-il  pas  encore  une  lettre  de 
quatre  pages  !  Je  ne  fais  point  finir  lorfque 
je  vous  écris  \  l'amitié  eft  prefqu'auffi  dif- 
fufe  que  l'amour.  Adieu. 


Partie  I. 
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LETTRE     XXIV. 

^  Madame  la  Princejfc  de 

Marfeille,  ce  i8  Septembre  1781.' 


M 


ADAME, 

Je  fuis  toujours  plus  charmé  des  let- 
tres dont  vous  voulez  bien  m'honorer, 
&  je  fuis  flatté  de  l'efprit  &  du  génie 
qui  y  brillent  par-tout ,  comme  iî  cette 
gloire  m'appartenoit.  Je  fens  pourtant 
bien  ,  dans  cette  correfpondance ,  de  quel 
côté  elle  eft  j  je  ne  me  fais  à  cet  égard 
aucune  illufion  :  mais  enfin  fi  la  gloire  de 
penfer  ôc  d'écrire  auffi  bien  que  vous  me 
manque  ,  j'aurai  celle  d'avoir  conftam- 
ment  rendu  juftice  à  un  mérite  qui  fe  dé- 
veloppe en  toute  occafîon  d'une  manière 
fi  heureufe. 

Il  me  femble  que  vous  vous  trompez 
Fort ,  lorfque  vous  craignez  que  l'air  de 
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Naples  n'ait  influé  fur  votre   ame ,  fur 
votre  efpiit   Se  fur  votre  raifon  5   fans 
doute  il  n'arrive  que  trop  que  le  corps  fe 
retfent  de  ces  fâcheufes  influences.  Mais 
il  arrive  aufll   quelquefois  que  l'ame  en 
eft  plus  fenfible ,  plus  délicate ,  &  le  génie 
plus  fublime ,  plus  élevé  ,  plus  étonnant  ; 
ce  qui  compenfe  avec  ufure  la  gaieté , 
qui  rendoit  aimable  6c  fcduifant  dans  la 
pleine  fanté.  Si  pour,  ces  fortes  de  fen- 
fations  il  y  avoit  un  miroir  ,  vous  y  verriez 
facilement  ces  effets  ;  mais  il  eft  trbp  vrai , 
d'un  autre  côté,  qu'une  fociété,   6c  un 
monde  compofé  d'êtres  peu  fpirituels  6c 
peu  accoutumés  à  penfer ,  forment  une 
atmofphère  qui  épaifîît  l'entvVidement  le 
plus  fubtil  j  il  faut  de  l'émulation,  il  faut 
le  defir  6c   l'efpérance  de  plaire   a   des 
hommes  qui  en  foient  dignes,  pour  donner 
à  l'imagination  le  reflbrt  néceflaire  :  mais 
il  en  eft  qui  font  fi  heureufement  nées, 
qu'elles  triomphent  de  tout,  furmontent 
tout,  6c  fe  nourruTent  en  quelque  forte 
fans  alimens. 

pij 
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Vousme rendez,  Madame,  pleinement 
juftice ,  lorfque  vous  ne  doutez  pas  de 
l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous 
arriye.  Je  fuis  enchanté  &  ravi  de  l'ac- 
cueil que  vous  avez  reçu  de  la  Reine  de 
Naples.  Je  vois  que  cette  augufte  Prin- 
celTe  a  ,  par  fon  éducation  ik  par  fon 
efprit  ,  le  tact  heureux  &  fin  de  dif- 
tinguer  une  Princefle  que  la  nature  elle- 
même  diftingue  par  des  dons  fi  rares. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  fur  les 
grâces ,  fur  l'efptit  &"  le  cœur  de  cette 
augufte  Princeflfe  ,  &  de  votre  penchant 
pour  elle  ,  eft  infiniment  précieux. 

Je  vous  ai  écrit  avec  naïveté  mes  {en* 
timens  au  fujet  de  votre  lettre  fur  Paris  ; 
j'enchéris ,  ce  me  femble  ,  encore  fur  la 
jufte  critique  que  vous  en  faites.  Ce  que 
vous  appeliez  les  apperçus  d'une  femme 
vive  &  feniible  ,  font  les  réflexions  pro- 
fondes d'un  efprit  fupérieur  qui  s'exprime 
avec  toute  la  grâce  de  votre  fexe ,  &  toute 
l'énergie  du  nôtre.  Vous  avez  néanmoins 
jlu  penchant  pour  cette  grande  Ôc  belle 
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ville;  c'eft  que  >  malgré  Tes  défauts,  le$ 
beautés  de  la  nature  &  de  l'art  que  vous 
avez  peintes  en  pocce  charmé  >  &  non  en 
critique  ,  en  rendent  le  féjour  enchan- 
teur ;  c'eft  un  amas  étrange  de  chofes  ad- 
mirables &c  d'êtres  ridicules.  Cependant 
les  beaux  génies  qui  produifent  ceschef- 
d'œuvres  de  l'ait  exiftent  dans  cette  ca- 
pitale ;  mais  ils  font  éparpillés  Se  prefque 
ignorés  dans  le  vain  tourbillon  du  monde. 
On  voit  beaucoup  plus  les  réfultats  de 
leurs  efprits  que  leurs  perfonnes ,  ôc  ce 
font  eux  qui  entretiennent  ce  goût  pré- 
cieux ,  qui  fait  de  Paris  la  première  ville; 
de  l'univers. 

Le  plaifïr  que  me  font  vos  lettres ,  me 
prépare  toujours  à  de  nouveaux  plaifïrs } 
celles  que  vous  m'annoncez  fur  Naples 
font  attendues  avec  une  impatience  pro- 
portionnée à  leur  mérite.  On  voit  beaur 
coup  de  gens  qui  ont  voyagé  par-tout  , 
mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  n'eulTent  mieux 
fait  de  refter  chez  eux  \  ils  ont  ramaiTé 
ks  vices  &  les  ridicules  des  autres  pays, 

Piij 
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&  fe  font  bien  gardés  d'étudier  d'une 
manière  utile  &  agréable  les  mœurs  des 
peuples.  Us  ne  font  pas  plus  étonnés  des 
grands,  monumens,  qu'auriftés  par  la  vue 
d'une  mafure  y  ils  ont  une  ame  inexal- 
tablc.  Les  Auteurs  qui  ont  écrit  leurs 
voyages,  n'ont,  pour  l'ordinaire  ,  pas  plus 
de  cœur  que  ceux  dont  je  parle  n'ont  d'ef- 
prit  ;  de  forte  que  des  lettres  comme  les 
vôtres  feroient  d^s  ouvrages  précieux  pour 
des  indifférens.  A  plus  force  raifon  pour 
moi,  dont  les  merveilles  que  vous  pro- 
duifez  avec  tant  de  facilité  ne  doivent  pas 
diminuer  l'enthouiiafme. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  commencer 
ia  lecture  des  grands  Auteurs  cîe  l'anti- 
quité.  Celle  des  Hiftoriens  &  des  Philo- 
fophes  ,  eft  prefque  la  feule  qui  puifle 
donner  du  plaifir  lorfque  l'on  ignore  les 
langues  anciennes  ;  car  pour  les  Poctes  , 
il  faut  renoncer  à  les  connoître.  Je  pour- 
rois  vous  faire  une  peinture  féduifante  de 
leur  imagination  ,  de  leur  efprit ,  de  leur 
goût ,  de  leur  abondance ,  du  charme  de 


(  «75  ) 

leur  ftyle ,  Se  de  cette  efpèce  de  magie 
qui  fait  qu'on  ne  les  quitte  jamais  fans 
douleur  ;  mais  je  neveux  point  augmenter 
vos  regrets,  la  plupart  des  traductions  les 
défigurent  a(Tez  pour  les  rendre  fouvenc 
ridicules  ,  &  toujours  illifibles  &  en- 
nuyeux. 

Tacite  ,  aufli  Philofophe  qu'Hiftorien; 
dont  vous  êtes  enchantée  ,  eft  en  effet  un 
homme  extraordinaire  par  les  grands  fen- 
timens ,  les  penfées  profondes,  &  l'énergie 
du  ftyle  ;  cela  vaut  un  peu  mieux  que  nos 
Hiftoriens,  qui  ne  font  ni  vrais,  ni  êlo^ 
quens,  ni  Philofophes.  Cette  gloire  man- 
que à  la  littérature  Françoife. 

Je  vous  dois  un  compliment ,  &  à 
M.  le  Duc  de  Belfort  fur  fon  forinet , 
&  fur  votre  réponfe  à  ce  fonnet;  l'un  8c 
l'autre  font  très-beaux.  Les  Poètes  que 
vous  créez  &  que  vous  infpirez,  le  fonc 
mieux  que  beaucoup  de  ceux  qui  invo- 
quent Apollon  j  &  quelques  productions, 
comme  celle  de  M,  de  Belfort ,  vous  vait- 
droient  des  temples  où  l'on  iroit  recevoir 

P  iv 
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des  réponfes   &  des  infpirations  divines. 
Je  fuis  avec  rattachement  le  plus  invio- 
lable &  le  plus  refpectueux , 
Madame , 

Votre  très- humble,  &c.  &f. 
S....  V.... 


LETTRE     XXV. 
A  M.  S....  F....  à  Marfcille. 

Naples  5   30  Septembre  1780. 

C)l  vous  ignorez  l'origine  de  Naples," 
la  voici.  Vous  favez  que  les  Sy renés  défef- 
jpérées  de  n'avoir  pu  charmer  UliiTe,  fe 
difpersèrent  dans  les  mers  pour  y  cacher 
leur  honte.  Parthcnope ,  après  avorr  erré 
long-temps ,  vint  échouer  fur  ce  rivage  , 
où  on  lui  éleva  un  tombeau.  Sur  ce  tom- 
beau fut  bàcie  Naples. 

Il  femble  que  les  cendres  de  cette  ré- 
ductrice aient  la:  (Té  l'empreinte  de  fon 
caractère  aux  habitans ,  qui  ont  toute  fa 
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rufe   fans   avoir    fes    charmes   féduifanSr 

La  fituation  de  cette  ville  eft  ravif- 
fante.  Bâtie  au  pied  d'un  coteau  toujours 
verd  ,  elle  s'élève  en  amphithéâtre  ,  &: 
forme  deux  demi-cercles  autour  de  la  mer. 
Cette  mer  n'eit  jamais  orageufe  ;  elle  eft 
toujours  calme  &  tranquille  :  on  diroit 
qu'elle  a  dépofé  fes  fureurs  dans  ces  riantes 
contrées. 

L'autre  jour  je  voulus  voir  l'enfemble 
de  ce  beau  tableau ,  &  j'allai  par  mer  à 
quelques  milles  de  Naples.  Là  je  fis  ar- 
rêter mon  bateau  au  fein  des  ondes.  Quel 
fpedacle  ravinant  !  je  voyois  d'un  coup- 
d'ceil  tout  le  golfe  de  Naples  ;  j'avois  de- 
vant moi  une  vafte  mer  >  ou  plutôt  un 
baiîîn  clair  &z  tranfparent  j  a  droite  ,  le 
riant  coteau  du  Paufilippe  ,  qui  fe  perd 
infenfiblement  dans  la  mer  ,  &  Pouzzol  ; 
vis-à-vis  le  délicieux  golfe  de  Baie  ,  en 
fuivant  la  côte  le  long  de  la  mer,  les 
charmantes  îles  de  Piocida,  de  Nifida, 
d'Ifchia,  de  Caprée  ,  Mola  ,  Sorrento, 
Maflà  ,    &    Caftelamare.    Au  fond  du 
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tableau  ,  le  Véfuve ,  ifolé ,  lançant  dans 
les  airs  des  traits  de  feu  &  de  flammes 
de  mille  couleurs  ,  qui  retomboient  en 
pluie.  A  fes  pieds  Portici,  les  villes  en- 
fevelies  dans  fes  cendres  ,  &  les  riantes 
campagnes  qui  femblent  placées  là  pour 
diftraire  de  ce  tableau  effrayant  &  terrible; 
dans  le  lointain  ,  une  chaîne  de  mon- 
tagnes j  enfin  Naples  en  amphithéâtre.  La 
population ,  le  grand  mouvement  de  cette 
côte  ,  embellifToit  &  animoit  encore  le 
tableau. 

Je  ne  pouvois  m'arracher  du  fein  de 
la  mer;  j'aurois  voulu  y  fixer  ma  demeuret 
Un  charme  m'y  tenoit  enchaînée  ;  quelle 
magie  !  tant  que  le  jour  dura ,  je  ne  pus  en 
fortir.  Lorfque  je  vis  paroître  la  nuit ,  je 
m'en  fus  doucement ,  doucement  dans  mon 
bateau  côtoyant  le  rivage.  La  lune  parut  ,  & 
me  préfenta  un  fpectacle  encore  plus  inté- 
refTant.  Sa  lumière  douce,  mélancolique, 
répandoir  fur  ce  tableau  un  coloris  pâle  » 
éteint,  &  des  nuances  fi  délicates,  qu'en 
l'obfervant  je  fentois  naître  en  moi   un 
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calme  heureux ,  &  mon  ame  fembloit  fe 
repofer  des  vives  imprefîions  que  lui  avoit 
fait  éprouver  ce  fpedtacle  animé  par  l'aftre 
du  jour.  Eft-il  poflible ,  difois-je  en  m'é- 
loignant,  que  des  contrées  fi  belles,  il 
animées,  fi  riantes,  &  qui  devroient  être 
la  patrie  des  belles  imaginations  ,  ne  pro- 
duifent  plus  que  des  êtres  apathiques  qui 
femblent  accablés  des  dons  de  la  nature , 
&  qui  dans  le  fein  des  richeflfes  n«  fonc 
que  des  miférables  ?  Sans  doute  ces  con- 
trées n'ont  point  été  créées  pour  l'homme. 
Le  terrible  volcan  qui  eft  dans  leur  fein , 
la  grande  a&ivité  du  climat ,  qui ,  en  don- 
nant trop  de  vie  ,  par  cela  même  la  dé- 
truit ,  font  des  fignes  de  la  nature  qui 
avertiffent  l'homme  de  fuir  à  jamais  ces 
contrées  :  mais  ce  n'eft  pas  la  feule  fois 
qu'il  eft  fourd  à  fa  voix. 
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LETTRE     XXVI. 

Au  Même. 
Naples,  8  O&obre  1780. 

JLjE  Convenir  de  Rome  me  pourfuit  j  je 
cherche  par- tout  cuielque  trace  Romaine, 
je  regarde  les  remples ,  les  palais  ,  les 
ftatues  :  mais  tout  ce  qui  s'offre  à  mes  yeux 
me  die ,  tu  n'es  plus  à  Rome.  Tout  le 
charme  de  Naples  eft  dans  fon  climat  5c 
dans  fa  foliation,  fa  fituation fur-tout.  Cette 
grande  ville  s'étend  irrégulièrement  fur 
les  coteaux  &  dans  la  plaine  ;  ce  qui  en 
favorife  la  perfpective  ,  &  lui  donne  , 
comme  vous  venez  de  voir  ,  la  forme  d'un 
amphithéâtre.  Son  afpect  fans  nobleiïe 
n'annonce  point  une  grande  capitale.  Les 
rues ,  pavées  de  lave ,  font  affez  larges , 
allez  alignées  ;  mais  les  édifices  qui  les 
bordent  n'ont  rien  de  frappant.  Les  mai- 
fons  font  vaftes  ,  très-élevées ,  mais  fans 
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décoration  extérieure  ;  elles  font  couvertes 
en  terra(Tes ,  ce  qui  ofTriroit  des  jardins 
fufpendus ,  (i  l'on  aimoit  ici  les  fleurs  & 
la  verdure.  Mais  les  cours  noires  ,  fales, 
infectes,  l'exceflive  mal-propreté  dont  les 
uns  font  blefïes  en  y  entrant ,  prévient 
défavorablement  contre  l'éducation  &  les 
mœurs  des  habitans. 

L'abruriirement ,  l'abandon  du  corps 
fur-tout  dans  les  riches ,  annonce  une 
ame  qui  ne  fenz  plus  fa  dignité.  Lorfque 
le  corps  tombe  dans  l'aviliiTement,  l'ame 
eft  déjà  avilie,  ou  le  fera  bientôt.  Le  goûc 
de  la  propreté  tient  plus  qu'on  ne  croie 
à  la  fierté  &  à  la  délicatefle  de  l'ame. 

Mais  laifïbns  les  habitans  j  fortons  de 
leurs  maifons ,  de  revenons  à  la  ville. 
Elle  a  beaucoup  de  Places  ,  mais  pas  une 
de  belle  j  des  fontaines  d'une  décoration  go- 
thique ,  des  obélifques  de  mauvaife  forme, 
chargés  d'ornemens  lourds,  bifarres.  Le 
grand  nombre  de  vagabonds  déchirés, 
niais  galonnés ,6c  à  longues  épées  qui 
^atterre  continuellement  le  pavé ,  donnent 
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à  cette  ville  l'air  de   la  mauvaife  com- 
pagnie. 

Il  y  a  peu  de  beaux  palais ,  &  fur  trois 
cents  églifes,  on  en  cite  peu  de  belles; 
plusieurs  font  élevées  fur  des  temples  an- 
tiques. 

Le  temple  de  Mercure  eft  devenu  celui 
des  Apôtres  j  celui  de  Caftor  &  Pollux 
a  été  confacré  à  S.  Paul  &  à  S.  Pierre. 
Les  colonnes  du  périftile  du  temple  anti- 
que ornent  la  façade  &  la  porte  de  cette 
églife  ;  le  théâtre  où  Néron  chanta  pour 
la  première  fois  en  public  ,  lui  ferc  de 
cloître  :  on  apperçoit  encore  les  reftes 
de  fa  magnificence  dans  les  colonnes  de 
granit  qui  foutiennent  les  arcades.  Cette 
églife  eft  d'une  conftruction  élégante, 
ornée  de  ftatues ,  de  bas- reliefs  en  argent , 
&  de  tableaux  où  Ton  admire  le  pinceau 
fier  &  poétique  de  Solimeni. 

Sur  le  tombeau  de  Parthénope  s'élève 
Téglife  de  Saint-Jean. 

Le  temple  d'Apollon  eft  changé  en  ca- 
thédrale :  c'eft  dans  une  chapelle  de  cette 
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églife  qu'on  conferve  le  fang  de  faine 
Janvier.  Cette  relique  eft  fort  bien  logée 
là  :  cette  chapelle  eft  d'une  magnificence 
célefte.  L'architecture  en  eft  noble  &  élé- 
gante ;  elle  eft  ronde,  &  entourée  de 
quarante-deux  colonnes  de  marbre  de  Si- 
cile ,  &  d'un  grand  nombre  de  ftatues  de 
bronze.  Les  ornemens  faillans  font  dorés; 
la  coupole  eft  peinte  par  Lanfranc  ,  les 
angles  par  Dominicain  :  on  y  admire  le 
génie  fier  &  hardi  de  leur  pinceau.  Le 
tableau  du  grand  autel  eft  de  l'Efpagnolet; 
il  repréfente  un  fniracle  qui  demandoic 
tout  le  preftige  du  pinceau  de  ce  peintre. 
C'eft  faint  Janvier  fortant  de  la  four- 
naife. 

Le  tréfor  eft  d'une  richefTe  prodigieufe. 
Que  fait  donc  faint  Janvier  de  cet  amas 
d'argent  ,  d'or  &  de  pierres  précieufes? 
11  faut  avouer  que  les  Italiens  font  bien 
défintéreftes  ;  ils  s'appauvriflent  pour  en- 
richir leurs  faints.  Mais  au  moins  celui-ci 
n'eft  point  ingrat,  car  il  témoigne  deux 
fois  par  an  fa  reconnoiftance  aux  Napoli- 
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tains  par  la  liquéfaction  de  fon  fang  :  mais 
voilà  affez  d'églifes  pour  un  homme  qui 
n'y  croie  pas. 

Les  théâtres-,  vrais  temples  des  Italiens, 
font  très-beaux.  Le  théâtre  neuf  eft  d'une 
forme  élégante,  &  joliment  décoré  •  celui 
des  Florentins  eft  moins  élégant  ,  mais 
pointant  fort  joli  :  ils  ont  l'un  &c  l'autre 
cinq  rangs  de  loges.  Pour  celui  de  Saint- 
Charles,  qu'on  appelle  théâtre  royal ,  c'eft 
en  effet  le  roi  des  théâtres  par  fa  gran- 
deur ,  fa  magnificence  ,  &  le  plus  vafle 
des  théâtres  modernes. 

On  y  arrive  par  trois  belles  avenues  j 
la  falle  eft  un  ovale ,  autour  duquel  ré- 
gnent fept  rangs  de  loges  revêtues  de 
glaces ,  &  décorées  de  fculpture  dorée  ; 
elles  peuvent  contenir  dix  ou  douze  per- 
fonnes  aflifes  :  il  y  a  trente- fix  loges  a 
chaque  rang.  La  loge  du  Roi ,  fuperbe- 
ment  ornée  ,  fait  une  belle  perfpect.ive 
à  l'avant- fcène  ;  le  parterre  a  feize  rangs 
de  iîèges  larges  &  commodes  j  la  fcène 
£ft  immenfe,  un  char  attelé  à  huit  che- 
vaux 
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vaux  y  tourne  à  l'aife  ;  les  fpechcles  y 
font  de  la  plus  grande  magnificence*,  les 
décorations  ,  les  coftumes  des  acteurs ,  la 
mufique,  les  danfes  ,  tout  y  eft  impofanc 
&  fuperbe. 

Le  palais  du  Roi  eft  beau,  &  fa  folia- 
tion délicieufe  ;  il  a  d'un  côté  la  mer 
bordée  de  divers  payfages ,  de  l'autre  une 
grande  place.  Son  architecture  extérieure, 
compofée  de  trois  ordres ,  a  de  la  gran- 
deur. La  cour  eft  décorée  de  deux  rangs 
de  portiques  l'un  au-defîus  de  l'autre  , 
dont  les  arcades  font  foutenues  par  des 
colonnes  de  granit.  L'efcalier  eft  beau  , 
&  annonce  un  palais  :  on  y  eft  arrêté  par 
le  Tage  &  l'Ebre  ,  figures  coloftales,  qui, 
placées  la ,  femblent  être  les  fymboles  des 
barrières  qui  environnent  le  trône. 

Dans  l'intérieur  rè^ne  cette  magnifia 
cence  ordinaire  à  la  demeure  des^Roisj 
il  y  a  de  beaux  plafonds  en  peinture ,  6c 
une  précieufe  collection  de  tableaux. 

L'inconftance    m'a    fixée  j   je    me  fuis 
arrêtée  devant  un  amour  aîlé,  couché  fur 
Part.  I.  Q 
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u.ti  drap  blanc  ;  Ces  aîles ,  dont  les  plumes 
foi \t  doucement  agitées ,  femblent  prendre 
l'efTor,  Cette  agitation  eft  fi  gracieufe  7 
qu'el  le  m'a  fait  trouver  un  inftant  I'inconf- 
tance  aimable  j  mais  en  me  tournant  vers 
une  Lucrèce  d'une  beauté  ravifTante  qui 
s'enfonce  le  poignard  dans  le  fein  ,  avec 
le  noble  courage  de  la  vertu  ,  j'ai  jerté  un 
regard  de  dédain  fur  les  aîles  de  l'amour. 

Des  appartenons  du  R.oi  &  de  la  Reine, 
on  pafiTe  fur  une  terrafiTe  délicieufe ,  c'eft 
un  jardin  fufpendu  fur  la  mer,  orné  de 
buftes  ôc  de  vafes  de  marbre  ,  où  l'on  fe 
promène  fous  de  jolis  berceaux  d'oran- 
gers, interrompus  de  temps  en  temps  par 
de  petites  coupoles  formées  des  mêmes 
feuillages  ;  on  a  devant  foi  une  grande 
étendue  de  mer ,  à  gauche  le  Véfuve  ,  les 
villes,  les  villages,  Se  les  maifons  de 
campagne  qui  l'avoifinent. 

Sur  le  coteau  du  Paufilippe  à  Capo  di 
Monte ,  il  y  a  un  autre  palais  royal  d'une 
belle  &  grande  architecture  dans  une 
fituation  riante  &  pittorefque  :  il  eft  bien 
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dommage  qu'il  foit  abandonné.  Cet  aban- 
don frappe  en  y  entrant  j  ce  n'eft  plus 
qu'un  Mufeum  qui  renferme  unefuperbe 
collection  de  médailles  .,  de  camées  de 
toute  efpcce  ,  &  de  tableaux  ,  où  l'on  re- 
connoît  lefgénie  des  Raphaël  ,  des  Cor- 
rège  ,  des  Caravage ,  6c  autres  grands 
peintres.  J'ai  été  fur- tout  frappée  de  la 
beauté  célefte  d'une  Madonna  de  Raphaël  ; 
elle  n'a  rien  de.  terreftre.  L'immortalité 
eft  empreinte  dans  fes  yeux,  dans  toute 
fa  perfonne.  Malgré  la  fituation  de  ce 
palais  fur  une  montagne,  on  y  trouve  un 
parc  auquel  on  pardonne  fa  fauvagerie 
en  faveur  de  fa  fituation. 

Je  vais  defcendre  au  pied  de  ce  coteau  j 
&  me  promener  dans  un  jardin  déli- 
cieux, où  je  vous  raillerai  après  ma  pro- 
menade. 

Trois  belles   avenues  y  mènent  \  aux 

deux  côtés  de  l'entrée  principale,  je  trouve 

de  jolis  pavillons  ornés  de  portiques  qui 

fervent   de  cafés  ;  de-  là  j'entre  dans   la 

grande  tfllée  qui  eft  entre  deux  berceaux 
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ou  galeries  ouvertes  ,  fous  lefquelles  font 
des  bancs  de  repos.  En  dehors  régnent, 
de  chaque  côté  dans  toute  la  longueur  du 
jardin  ,  des  parterres  Anglois  &  François, 
féparés  par  des  pièces  d'eau.  Au  centre 
du  jardin  ,  eft  un  grand  baflin  jaillilfanr. 
Je  vais  y  voir  les  Dieux  marins  j  ils  font 
d'une  figure  bien  peu  divine. 

Autour  d'une  partie  de  l'enceinte  fonr 
des  niches  qui  renferment  des  ftatues; 
l'autre  partieforme  un  fîège  autour  de  la 
mer. 

Cetre  promenade  eft  fur  tour  raviiïante 
par  fa  fituation  ;  elle  a  d'un  coté  le  riant 
coteau  du  Paufilippe  ,  qui  forme  un  demi- 
cercle  ,  &  lui  fait  amphithéâtre ,  &  la  partie 
de  la  ville  bâtie  aux  pieds  de  ce  coteau  j  de 
l'autre  côté  on  a  une  vafte  mer  ,  tout  le 
golfe  de  Naples  ,  les  petites  îles  qui  font 
vis  à-vis,  &  dans  le  lointain  une  chaîne 
de  hautes  montagnes  qui  terminent  ce 
tableau ,  fi  bien  deiîîné  par  la  nature. 

Tous  les  foirs ,  dans  cette  faifon  ,  on 
illumine  cette  promenade  ;  les  galeries  en 
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verdure,  la  grande  allée,  l'enceinte  du 
jardin  ,  les  pavillons  qui  font  au  bout, 
tout  eft  illuminé.  Les  berceaux  ôc  la 
grande  allée  forment  trois  galeries  de 
lumière,  qui  Te  répètent  dans  la  mer  l'ef- 
pace  d'un  mille  que  s'étend  cette  prome- 
nade. Figurez  vous  donc  ce  magique  coup 
d'œil ,  puifque  je  ne  puis  vous  le  faire 
voir  ni  vous  le  peindre. 

Hier  au  foir.la  douce  clarté  de  la  lune 
fe  mêlant  à  celle  de  cette  illumination  , 
en  tempéroit  l'éclat  ,  6c  répandoic  dans 
tour  ce  jardin  une  lumière  magique  qui 
jettoit  les  fens  dans  le  ravifiement.  En  y 
entrant,  je  crus  être  dans  les  Champs 
Elifées  ;  je  doute  qu'ils  foient  plus  beaux, 
qu'on  y  éprouve  de  plus  douces  fenfa- 
tions  ,  &  qu'on  y  foit  plus  heureux. 

Une  augiifte  mortelle  m'y  aborde  tous 
les  foirs.  Par  fes  fréqnens  rapprochemens, 
par  fa  bonté  amicale  ,  elle  achève  l'il- 
lufion  ,  8c  me  tranfporte  dans  ces  lieux 
fortunés  ou  les  Rois  ne  font  que  des, 
©mbres. . . .  Adieu, 
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LETTRE    XXIII. 

Au  Même. 
Naples ,  6  O&obre  1780. 

J  E  vois  tout ,  car  je  veux  voir  &  pour 
vous  ôc  pour  moi.  Je  viens  des  cata- 
combes ;  le  croiriez-vous/j'en  fuis  fâchée, 
car  j'en  ai  emporté  tout  le  lugubre. 

C'eft  une  efpèce  de  ville  à  tiois  étages 
qui  s'étend  à  deux  milles  fous  terre  dans 
le  centre  àçs  montagnes ,  ôc  dont  les  rues 
&  les  places  font  bordées  de  tombeaux 
placés  les  uns  fur  les  autres.  Je  l'ai  par- 
courue à  la  lueur  des  torches  j  quel  lu-, 
gubre! 

En  entrant  dans  cette  ville  des  morts, 
en  obfervant  ces  vaftes  tombeaux ,  ces 
infcriptions  ,  ces  chapelles  ,  ces  autels 
ruftiques,  ces  foyers  où  les  vivans  écoient 
mêlés  avec  les  morts  }  je  gémiiTois  fur 
l'humanité ,  dont   tout   ce  qui  m'envi- 
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ronnoit  me  retraçoit  la  foibleflfe  malheu^ 
reufe  &  la  méchanceté  perfécutrice. 

En  parcourant  Naples  ,  je  trouve  à 
chaque  pas  des  monumens  qui  me  rem- 
pliiTent  de  terreur  ôc  d'épouvante.  En  paf- 
fant  dans  la  place  du  Peuple  ,  je  vois 
l'endroit  où  Conradin  &  Frédéric  ,  les 
deux  derniers  rejetons  des  maifons  de 
Suabe  ôc  d'Autriche  ,  furent  décapités  à 
l'âge  de  dix-fept  ans  par  ordre  de  Charles 
d'Anjou, qui  difputoitle  Royaume  de  Na- 
ples à  Conradin  ,  qui  en  étoit  l'héritier. 
Cette  noire  tragédie  eft  peinte  à  frefque 
fur  les  murs  d'une  chapelle  ,  bâtie  à  l'en- 
droit même  de  l'exécution.  Près  de  là  , 
dans  l'églife  des  Carmini  ,  eft  leur  tom- 
beau •  on  voit  fur  la  porte  la  ftatue  d'Eli- 
fabeth  ,  mère  de  Conradin  ,  à  genoux 
avec  une  bourfe  à  la  main.  C'eft  avec 
cette  bourfe ,  que  cette  mère  infortunée 
vint  d'Allemagne  pour  racheter  fon  fils 
des  mains  de  l'odieux  tyran  :  mais  elle 
arriva  trop  tard. 

Dans  la  cathédrale,  je  vois  le  tombeau 


{   '9*  5 

du  malheureux  André  ,  Roi  de  Hongrie^ 
érranglé  par  les  ordres  de  ùt  femme  Jeanne 
de  Naples.  L'épiraphe  attefte  le  crime  à 
la  poftéricé. 

Dans  la  même  églife  3  le  tombeau  de 
Charles  Duras  ,  Roi  de  Hongrie  ;  qui 
vengea  fon  fang  en  faifanc  fubir  à  cette 
même  Reine  le  même  genre  de  mort 
qu'elle  avoir  fait  fubir  à  fon  mari. 

Au  Montolivet,   le  tombeau  de  a 
même  Reine  Jeanne. 

Dans  l'éghfe  de  San  Giovanni  ,  celui 
de  Jean  Caraccioli  ,  trifte  vi&ime  d'un 
amour  outragé.  Jeanne  féconde  l'aima , 
le  fit  alTaffiner  ,  &  mourut  enfuite  de 
douleur  8c  de  remords. 

Le  château  de  l'Œuf,  fortereffe  fur 
un  rocher  au  bord  de  la  mer ,  efl:  le  tom- 
beau du  dernier  Empereur  &  de  l'Empire 
Romain. 

J'ai  vu  aufli  la  maifon  du  fameux 
Mazaniello ,  homme  de  la  lie  du  peuple , 
de  la  claflfe  de  ceux  qu'on  nomme  lazaron , 
qui  dans  Tefpace  de  quelques  jours  ,  fut 

maître 
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maître  de  Naples  ,  aflaflîné  ,  couronné  , 
mort  ,  8c  porté  en  triomphe  au  tombeau 
des  Rois  de  Naples.  O  exemples  terribles 
Se  funeftes  du  pouvoir  Se  des  viciiïîtudes 
du  trône. 


LETTRE    XXIV. 
A  14  Même. 
Naples,  io  Oftobre  1780,    . 

J'ai  vu  à  Rome  les  prodiges  des  arts  ; 
je  ne  vois  ici  que  les  merveilles  de  la 
nature.  Elle  agit  toute  feule  ;  l'homme 
l'abandonne  à  elle-même ,  Se  tombe  dans 
l'inertie ,  parce  qu'elle  eft  fans  ceffe  en 
action  j  fon  activité  le  jette  dans  une  telle 
parelTe  ,  qu'il  ne  fortira  jamais  de  l'efpèce 
de  barbarie  où  il  eft  plongé.  L'orgueil  que 
lui  infpire  fon  ciel ,  fon  climat ,  fon 
pays ,  qu'il  croit  le  plus  beau  &  le  meilleur 
de  l'univers  ,  le  faux  luxe ,  qui  l'a  furpris 
encore  barbare,  l'cbloLiuTent,  le  trom- 
Part.  I.  R 
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peut,  &  l'empêchent  de  voir  les  ténèbres 
de  fon  ignorance.  On  peut  dire  que 
l'homme  ici  eft  bien  loin  &  bien  près 
de  la  nature  ;  car  il  eft  à-la-fois  barbare 
ôc  dépravé. 

La  nature,  toujours  moins  effacée  dans 
le  peuple  que  dans  la  claiTe  des  autres 
hommes ,  orrre  dans  celui-ci  toutes  les 
fîngularités ,  les  bifarreri.es  &  les  contraires 
qu'on  voit  en  elle  dans  ces  contrées.  Sa 
mobilité  modifie ,  change  ôc  varie  fou 
être  de  mille  manières  ,  &  en  fait  une; 
éfpèce  de  caméléon.  D'une  vivacité  con- 
vullive ,  il  pafle  à  l'inftant  à  l'abattement 
de  la  ftupeur  ;  il  eft  pétulant  &  tranquille, 
lâche  &  téméraire  ,  fimple  &  fourbe,  fu- 
perftitieux  fans  religion,fripon  à  l'excès  fans 
être  pourtant  intéreffé  j  il  ne  filoute  ,  n'ef- 
croque  que  pour  fe  livrer  à  l'oifiveté,  à  la 
paretTe  &  à  une  inaction  ,  qui  eft  fa  paflion 
dominante  &  fa  fuprême  volupté.  Il  trouve 
le  bonheur  dans  le  néant  de  lui-même. 
On  diroit  qu'il  n  eft  mû  que  par  les  ef- 
prits  vitaux  ,  &  que  l'ame  en  lui  eft  dans 
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une  profonde  léthargie.  Ces  contraires  fe 
montrent  auffi  dans  fon  phyfique.  Les 
traits  du  vifage ,  la  phyfionomie ,  les 
mouvemens ,  les  geftes,  font  ceux  d'une 
nature  hardie ,  mais  brute  ,  âpre  ,  aban- 
donnée à  elle-même  ,  point  humanifée  , 
point  corrigée ,  point  embellie  par  l'art 
de  l'éducation ,  par  cet  art  enfin  qui  fait 
de  deux  hommes  de  la  même  efpèce  ,' 
deux  hommes  fi  différens. 

Mais  le  phyfique  ne  fe  dégrade  jamais 
tant ,  abandonné  à  lui  -  même  ,  &  peut 
plutôt  fe  paflfer  de  culture  j  l'autre  partie 
de  nous  -  mêmes  ,  bien  plus  précieufe  , 
tombe  dans  une  langueur  ,  dans  une  lé- 
thargie mortelle,  ou  fe  dégrade  dans  fon 
affreux  réveil. 

Tel  eft  ce  peuple  ;  font-ce  là  les  def- 
cendans  des  Grecs?  Ils  prouvent  bien  que 
tout  dégénère ,  Se  même  l'homme.  Cette 
heureufe  organifation ,  fes  (ens  parfaits, 
Ci  fins  ,  fi  délicats ,  fi  propres  à  faifir  &  X 
embellir  la  nature,  font  devenus  obtus, 
&   lourds  :   les  beaux  arts  ne  naîtront; 

Rii 
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plus  ici.  Un  peuple  fi  dégénéré  ,  fi  dé- 
gradé ,  ne  peut  avoir  les  ide'es  du  viai 
beau  :  une  nature  ,  fi  enlaidie  ,  ne  fauroic 
fervir  de  modèle.  En  voulez  -  vous  une 
preuve  ?  Aux  portes  de  Rome  3  Naples 
rerte  dans  la  barbarie,  &  n'a  ni  Peintre, 
ni  Sculpteur  ,  ni  Architecte.  J'ai  perdu  ici 
l'opinion  où  j'étois  que  Naples  fût  la 
patrie  de  la  mufique  ,  comme  on  le  croie 
généralement.  Le  chant  défagréable  du 
peuple,  qui  ne  confifte  que  dans  des  fons 
confus  &  mal  articulés ,  fon  organe  dur , 
fon  intonation  toujours  faillie  ,  tout  cela 
m'a  fait  connoître ,  que  fi  Naples  eut  la 
primauté  fur  les  autres  villes  d'Italie  dans 
cet  art  agréable,  c'eft  par  (es  écoles  mufi- 
cales,  qui  donnèrent  des  Muficiens  célèbres 
à  toute  l'Europe  ,  &  non  par  cette  heureufe 
organifation  qui  diftingue  les  autres  peuples 
d'Italie.  On  dit  pourtant  que  dans  cer- 
taines provinces  du  royaume  de  Naples  le 
peuple  y  eft  mieux  organifé  ,  &  lailîe  en- 
core un  peu  deviner  ion  origine  grecque. 
Aprile,  mon  maître  de  chant,  l'un  des 
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plus  célèbres  chanteurs  de  l'Italie  ,  né  dans 
une  de  ces  provinces ,  m'a  dit  que  le  chant 
de  ces  peuples  eft  fi  beau  ,  fi  agréable  , 
leur  oreane  Ci  flexible,  &  leur  intonation 
fi  jufte  &  fi  parfaite  ,  qu'il  a  paiTé  fouvent 
des  nuits  entières  à  les  entendre  chanter. 
La  plupart  des  modulations  de  leurs  airs 
rellemblent  parfaitement  à  l'ancienne  mu- 
fique Italienne  ,  qui  eft  la  mufîque  par 
excellence ,  ck  que  les  Italiens  pourroienc 
bien  avoir  imitée  des  Grecs  ,  qui ,  ayant 
excellé  dans  tous  les  arts,  avoient  fans 
doute  atteint  la  perfection  dans  celui-ci , 
où  il  ne  faut  pas  moins  de  génie  &  d'ima- 
gination que  dans  les  autres  j  ce  qui  me 
le  feroit  croire ,  c'efb  que  les  peuples  de 
ces  contrées ,  anciennement  Grecs ,  con- 
fervent  encore  un  chant  parfait ,  &  qui  a 
très-peu  de  rapport  avec  le  chant  de  la 
nouvelle  mufique  Italienne, 

J'ai  examiné  plufieurs  de  leurs  airs;  il 
feroit  à  délirer  ,  pour  h  perfection  de 
l'art,  que  les  nouveaux  maîtres  de  mufique 
Italienne  imitaient  ce  goût  fimple  &  fu- 

R  iij 
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blime,    cette   mélodie   fans  prétention'' 
pleine  d'expreiîion  ôc  de  naturel ,  &  qui 
a  je  ne  fais  quoi  d'antique  ,  &  refpire  le 
bon  &  le  vrai  çroûc. 

J'ai  faic  à  ce  fujet  une  remarque,  qui 
ne  me  laide  prefque  aucun  doute  fur  la 
véritable  origine  de  la  mufique  Italienne. 
En  examinant  les  airs  du  peuple  des  pro- 
vinces de  Naples,  j'ai  trouvé  qu'ils  avoienc 
beaucoup  de  rapport ,  ôc  même  de  ref- 
femblance    avec    ceux    que   chantent  Us 
payfans  des  campagnes  de  Marfeille  ,  qui , 
comme  Naples  ,  fut  une  colonie  grecque. 
La  compofition  des  uns  ôc  des  autres  de 
ces  airs  eft  abfolument  la  même ,  ôc  ne 
paroît   différer  ,    quand    on    les    entend 
fans  les  lire  ,  que  par  la  différente  manière 
de  chanter  ,  qui ,  chez  les  Provençaux  , 
efl:  groflière  &  barbare,  &  dans  les  peuples 
des  provinces  de  Naples  a  une  fineffe  ,  une 
grâce  ,  une  délicateiîè   dans   les  modula- 
tions, prefqiî'inimirables  à  l'art.  Je  penfe 
donc  que  l'ancienne  mufique  Italienne  n'efir 
que  la  mufique  Grecque  régénérée. 
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Je  reviens  à  ce  que  je  vous  difois 
tantôt  j  fi  Naples  eut  la  fupérioritc  dans 
cet  art  fur  les  autres  villes  d'Italie  ,  c'eft  à 
de  grands  maîtres  qu'elle  la  doit.  Pour- 
pore,  Scarlati,&  Durante,  furent  les  chefs 
de  l'école  muficale,  &  rirent  renaître  l'art 
créé  par  les  Grecs ,  où  relevèrent  à  cette 
perfection  qu'il  atteignit  fous  ces  grands 
maîtres;  Durante  ,  fur-tour,  fut  le  Raphaël 
&  le  Michel  Ange  de  la  mufiqne  :  génie 
créateur  qui  pouffa  l'art  à  un  degré  de 
fublimité  auquel  on  n'auroit  jamais  penfé 
qu'il  pût  atteindre.  Il  devint  le  peintre 
de  la  nature  &  des  paflions,  en  exprimant 
par  des  fons  leur  vrai  langage  :  invention  , 
fécondité  ,  vérité  ,  expreflion  fublime  , 
coloris  précieux  ,  ombre,  clair  obfcur.  Ses 
comportions  font  des  tableaux  qui  repré- 
fentent  au  vrai  toutes  les  paffions  de  les 
différens  objets  de  la  nature;  le  murmure 
d'un  ruilfeau  ou  d'une  fontaine  ,  une  forêt 
agitée  par  les  vents,  un  torrent  impétueux, 
une  tempête,  le  tonnerre  qui  éclate  & 
retentit  daus  le  lointain ,  la  mer  en  cour- 
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roux.;  un  volcan  vomifTant  des  flammes; 
enfin  tous  les  grands  objets  que  nous  pré- 
fente la  nature.  Il  n'eft  pas  moins  heu- 
reux, moins  fublime  en  peignant  les  par- 
lions ôc  les  affections  de  l'ame. 

Les  charmes  &  les  tourmens  de  l'a- 
mour ,  les  tendres  épanchemens  de  l'a- 
mitié, la  haine  ,  la  pitié,  la  colère,  le 
défefpoir  ôc  les  larmes  ;  tous  ces  objets, 
tous  ces  fentimens  divers  ,  étoient  des 
fujets  heureux  pour  ce  beau  génie.  Il  fut 
le  maître  de  tous  les  maîtres  célèbres  du 
fiècle.  Pergolèfe  ,  Jomelli  ,  Taradella  , 
Traetta,  Paifello,  Piccini,  Sacchini,  tels 
furent  fes  écoliers. 

Ce  grand  maître ,  qui  avoit  fenti  que 
dans  les  arts  qui  imitent  la  nature  ,  il  faut 
abandonner  le  génie  à  lui-même ,  livroit 
fes  élèves  à  leurs  impulfions  naturelles  ; 
tous  fe  font  llgnalés  dans  cet  art  char- 
mant ;  mais  aucun  n'a  pu  atteindre  ce  génie 
mufical ,  vraiment  privilégié  de  la  nature.... 
Adieu. 
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LETTRE     XXV. 

A  la  Même, 
Naples ,  30  O£lobre  1783; 

J  'a  1  paflTé  la  foirée  à  l'Académie  ;  quelle 
Académie  ,  direz-vous  ?  celle  des  beaux 
arts  ?  non.  Celle  des  fciences  ?  non.  C'eft 
donc  l'Académie  des  belles-lettres  ?  en- 
core moins.  On  appelle  ici  Académie  l'af- 
femblée  de  la  Noblefle.  Cette  afTemblée, 
très- brillante  ,  s'entretient  par  foufcrip- 
tion  ;  elle  fe  tient  dans  un  palais  fitué  au 
bord  de  la  mer ,  compofé  de  vaftes  ga- 
leries qui  communiquent  à  des  pièces  qui 
font  autour  très-éclairées.  Là  on  joue  aux 
cartes  ,  aux  dames ,  aux  échecs.  On  fe  pro- 
mène ,  on  forme  des  cercles  avec  {es  con- 
noiflances  pour  caufer.  Il  y  a  auffi  une 
pièce  féparée  pour  le  jeu  de  billard.  On 
y  trouve  jufques  à  un  cabinet  de  toilette 
pour  les  dames }  au  rez-de-chauflee  ,  des 
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cafés  pour  fournir  des  rafraîchitfemens. 

Cette  afTemblée  9  quoique  compofée 
ordinairement  de  deux  ou  trois  cents  per- 
fonnes,  eft  fans  confufion  :  l'aifance  &  la 
décence  y  régnent.  Elle  commence  à  la 
fin  du  jour,  &  finit  à  minuit  ;  il  y  a  con- 
cert le  mardi ,  &  bal  le  jeudi.  C'étoir  au- 
jourd'hui le  joue  du  concert  j  Aprile  Se  la 
Déamici  y  ont  chanté  un  duo.  Jugez  de 
mon  enrhoufiafmt  j  ah  !  quels  accords  ! 
quel  erifemblè  !  quelle  feience  dsns  les 
modulations  &  dans  l'exprelîion  !  Je  ne 
penfois  ni  ne  voyois  j  je  n'exiftois  que  par 
l'ouïe. 

La  Reine  y  a  amené  la  DuchelTe  du 
Nord.  Les  hommes  &  les  femmes  ,  pré- 
venus de  cette  apparition  ,  étoient  d'un 
éclat  éblouifTant  :  jamais  tant  d'or  ,  de 
perles  &  de  diamans  ;  mais  la  beauté  &  les 
grâces  ne  s'y  trouvaient  point ,  Se  réfi- 
doient  feules  dans  ces  deux  auguftes  Prin- 
ceffes  :  on  diroit  qu'épouvantées  par  les 
volcans ,  elles  fuyenc  Naples.  Adieu. 
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LETTRE    XXVI. 
A  U  Même. 
Naples,  3  Novembre  1780. 

a  1  es  Napolitains  aiment  paflionément  le 
luxe  j  mais  ce  n'eft  point  ce  luxe  agréable 
qui  réconcilie  un  peu  avec  la  civilifation  , 
8c  nous  fait  oublier  touc  ce  que  nous 
avons  perdu  de  bonheur  en  renonçant  à 
l'état  fauvage.  Us  ont  ce  luxe  qui  en  eit 
encore  voifin  ,  &  le  premier  que  les  fau- 
vages  doivent  prendre  en  fe  rapprochant 
des  peuples  civilifés  ;  je  veux  parler  du 
luxe  qui  frappe  les  fens. 

L'e'clat ,  la  parure ,  la  décoration  ,  la 
repréfentation  ,  les  fondions  bruyantes  Se 
faitueufes  \  tout  ce  qui  parle  aux  fens  & 
leur  en  impofe.  Enfin  ce  grand  appareil 
que  l'on  quitte  lorfque  le  goût  fuit  la  ci- 
vilifation ;  car  à  Paris  Se  à  Londres  ou 
devient  {impie ,  ôc  à  Naples  on  eft  encore 


(  *<M  ) 
brillant.  Ce  luxe  les  pourfuit  jufqu'au  tom- 
beau j  ils  y  vont  en  gala.  Les  pauvres  em- 
ploient tout  ce  qu'ils  ont  gagné  pendant 
leur  vie  pour  fe  faire  enterrer  après  leur 
mort. 

II  y  a  quelques  jours  que  nous  rencon- 
trâmes un  fuperbe  convoi.  Le  mort ,  à 
vifage  découvert»,  guirlande  de  fleurs , 
couvert  d'or  ,  de  perles  Se  de  brillans ,  étoit 
dans  une  efpèce  de  catafalque ,  qui  porté 
d'une  manière  invifible,  s'élevoit  jufqu'au 
fécond  étage  des  maifons  ;  un  cortège  nom- 
breux Se  plaifamment  impofant  fuivoit  ; 
une  mufique  lugubre  Se  pathétique  celé— 
broit  cette  pompe  funèbre.  Le  P**  vouloir 
l'éviter,  car  la  philofophie  moderne  s'ar- 
lête  là  tout  court.  Mais  moi  qui  ne  fuis 
point  philofophe,  Se  qui  me  conforme  à 
ce  que  veut  la  nature ,  je  voyois  pafïèr 
le  mort  avec  une  forte  de  gaieté  ,  tant 
le  lugubre  des  idées  naît  de  l'appareil 
des  chofes ,  Se  je  lui  difois ,  comme  j'aurois 
dit  à  un  enfant  pour  le  diftraire  de  la 
peur:  Eh,  ne  vois-tu  pas  qu'il  va  au  bal 
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au  lieu  d'aller  à  l'autre  monde  !  Mon  phi- 
lofophe  ,  comme  l'enfant,  fe  ralîlira ,  ôc 
fe  mit  à  rire. 

Cette  plaifanterie  me  réconcilie  un  peu 
avec  la  mort  •,  qui  fait  peur  à  tout  le 
monde,  &  qui  n'eft  dans  le  fond  qu'un 
épouvantail  de  notre  imagination. 

Adieu  ;  ne  penfez  qu'à  la  vie  ,  vous  qui 
trouvez  dans  votre  ame  &  dans  votre  ef- 
prit  tant  de  chofes  pour  l'aimer ,  Se  la  faire 
aimer  aux  autres. 
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LETTRE     XXVII. 

AU    Même. 

Naples,6  Novembre  1780; 

J  E  viens  de  voir  Caferte ,  où  j'ai  pro- 
mené toute  la  journée  ma  curiofité  :  c'efl: 
le  Verfailles  des  Rois  de  Naples.  Le  palais 
feroit  digne  des  anciens  maîtres  du  monde. 
Vanvitelli,  qui  en  eft  l'architecte,  a  été 
là  le  rival  de  Michel  Ange  dans  la  gran- 
deur des  idées  Se  la  nobleflfe  du  ftyle  :  tout 
y  eft  en  grand  ,  tout  y  eft  coloflal  y  mais  il 
y  a   tant  de  régularité ,  tant  de  juftefle  , 
tant  d'unité  &  d'harmonie  dans  les  pro- 
portions &  dans  l'enfemble  de  l'édifice  , 
que  les  fens  admirent  fans  être  étonnés. 

La  forme  eft  un  carré  parfait  à  quatre 
façades ,  d'une  architecture  noble  &  {im- 
pie, compofée  de  pilaftres,  &  de  deux 
ordres  de  colonnes  qui  s'élèvent  jufqu'au 
comble  de   l'édifice ,  &  foutiennent  de 


(*»7) 

larges    frontons    décorés    de    fculpture; 
Quatre  corps  de  bâtimens  ,   féparés  par 
quatre  cours  quarrées ,  forment  l'intérieur 
de  ce   palais.  On  y  entre  par  quatre  co- 
lonnades  de   marbre  ,   ou  galeries  cou- 
vertes qui  aboutirent  à  un  veftibule ,  au 
milieu  duquel  eft  le  grand  efcalier  ,  qui 
e(l  le  chef-d'œuvre  de  l'édifice.  Il  eft  en- 
tièrement  revêtu  de  marbre  précieux  de 
diverfes  couleurs ,  &  décoré  de  colonnes 
de  même  marbre  :  on  le  prendroit  pour 
l'avenue  d'un  temple  des  dieux.  Une  grande 
coupole  ,  au  centre  de    l'édifice  ,  éclaire 
ce    magnifique   efcalier. 

La  chapelle  eft  en  face  ;  elle  n'eft  pas 
encore  finie.  Les  marbres  rares  dont  elle 
eft  entièrement  revêtue  ,  annoncent  déjà 
fa  magnificence. 

Un  grand  failon  ,  de  forme  ronde  ,  lui 
fert  de  veftibule  j  il  eft  orné  d'un  double 
rang  de  colonnes  de  marbre  enlevées  au 
temple  de  Sérapis ,  conftruit  des  mêmes 
matériaux  &  fur  le  même  plan. 

La  diftribution  ùqs  appartenons  du  Roi 
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&  de  la  Reine  eft  noble  ;  mais  aucun  Sou- 
verain ne  feroit  affez  riche  pour  orner  ôc 
meubler  ce  palais  d'une  manière  analogue 
à  la  magnificence  de  fa  conftruction. 

Le  théârre  eft  un  modèle  de  goût  Se 
d'élégance  ;  il  eft  environné  de  colonnes 
d'albâtre  ,  tirées  auffi  du  temple  de  Sé- 
rapis,  qui  foiuiennent  le  plafond  ôc  les 
loges ,  richement  décorées.  La  fcène  ré- 
pond à  cette  magnificence. 

Mais  la  fituatioude  ce  palais  gâte  tout; 
il  eft  au  pied  de  montagne?  arides  ,  dé- 
pouillées ,  dans  une  vafte  plaine ,  où  la 
vue  s'égare  fans  fe  récréer. 

Les  jardins  de  ce  palais  font  dans  les 
mêmes  dimenfions ,  &  du  même  ftyle  j 
mais  ils  ne  font  qu'ébauchés.  Il  n'y  a  de 
fini  que  le  parc  ôc  les  bofquets  ,  qui  font 
encore  nailfans. 

Tout  y  eft  en  grand  ;  l'aqueduc  retrace 
la  magnificence  des  Romains  dans  ces 
fortes  d'édifices.  Vanvitelli  y  a  déployé  toute 
la  hardielTe  de  (on  génie  j  il  joint  deux 

montagnes 
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montagnes  par  trois  ponts  l'un  fur  l'autre, 
qui  forment  autant  de  galeries  à  arcades 
ouvertes  ,  &  conduit  de  trois  lieues  une 
rivière  à  Cazerte  ,  en  paflant  à  travers  des 
montagnes  &  des  valions.  Elle  arrive  juf- 
qu'au  bout  du  Jardin  Royal.  Là  elle  fe 
précipite  en  cafcade  du  fommet  d'une  mon- 
tagne en  face  du   château  ,  ôc   retombe 
avec  fracas  dans  un  vafte  baflin,  dont  l'en- 
ceinte &  la  décoration  repréfentent   les 
rochers  de  la  mer.  Au  milieu  font  deux 
petites  îles ,  ôc  à  la  fuite  de  ce  baiîîn ,  le 
long  de  la  grande  allée ,  font  des   fon- 
taines ,  des  cafcades ,  des  napes  d'eau.  De 
diftance  en  diftance ,  des  grottes ,  des  ga- 
leries ,  de   petits   temples    ruitiques ,  où 
Neptune,  environné  de  fa  cour  ,  jouit  de 
fon  bruyant  empire.  Toutes  ces  différentes 
fcènes  d'eau  forment  une  petite  rivière, 
qui  fe  perd  dans  ce  vafte  jardin.  Le. point 
de  vue  de  la  grande  cafcade  fera  admi- 
rable ,  lorfque  les  cent  ftatues  qui  doivent 
jetter  de  l'eau  feront  placées  de  chaque 
côté. 

Partie  I,  S 
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J'ai  eu  l'honneur  de  faire  ma  cour  à  la 
Reine  ;  en  vérité ,  ma  philofophie  pourroic 
bien  expirer  au  pied  de  ion  trône.  Quelle 
eft  aimable  !  quelle  eft  attachante  par  fou 
ame ,  par  fon  naturel,  par  les  grâces  de 
fon  efprit  ,  de  fa  perfonne  î  on  l'aime 
d'abord  fans  le  favoir ,  fans  s'en  douter. 
Pourquoi  eft-elle  Reine?  Sa  couronne  gêne 
êc  intimide  mon  cœur  ,  qui  voudroit  s'a- 
bandonner à  fon  penchant  pour  elle. 
Voyez  donc  combien  nos  affections  nous 
rendent  égoïftes  ;  mais  non ,  mon  cœur  eft 
plus  défintéreffé.  Que  ne  puis-je  lavoir,  au 
contraire,  fur  un  théâtre  plus  digne  encore 
de  fon  génie.  Cette  augufte  Princeffe  m'a 
préfenté  un  tableau  que  j'ai  fans  ceffe  de- 
vant les  yeux  ôc  dans  le  cœur  ;  elle  me  fie 
l'honneur  de  me  dire ,  il  y  a  quelques 
jours  ,  qu'elle  vouloir  me  faire  connoître 
la  famille  royale  :  c'eft  donc  aujourd'hui 
qu'elle  m'a  accordé  cette  faveur.  En  en- 
trant chez  elle  ,  je  l'ai  trouvée  entourée 
de  tous  fes  en  fans  j  elle  en  avoir  un  fur 
fes  genoux ,  un  autre  dans  ks  bras.  Son 


(21!    J 

Alteflfe  Royale  la  Pr incefTe  Marie-Thérefe , 
prodige  d'efprir  &  de  talens ,  écoit  à  cote 
de  fa  mère.  Ce  fpectaclé  m'a  émue  ;  des 
larmes  onr  roulé  dans  mes  yeux  \  j'ai  pris 
luili  l'héritier  du  Trône  fur  mes  genoux. 
Ce  tableau  d'une  mère  encourée  de  (es 
enfans ,  le  plus  touchant ,  le  plus  fublime 
qui  foit  forti  des  mains  de  la  nature  ,  a 
parlé  à  mon  coeur  plus  fortement  que  ja- 
mais. En  voyant  la  tendreffe  maternelle 
exprimée  d'une  manière  fi  belle  &  li  tou- 
chante dans  cette  augufte  Souveraine ,  il 
m'a  femblé  que  cet  exemple  alloit  mul- 
tiplier les  mères  tendres ,  &  que  je  les 
voyois  en  elle  toutes  réunies. 

PuitTent  les  femmes  qui  vivent  fous  (on 
empire  l'imiter  ,  &  obferver  ,  comme 
cette  augufte  PrincelTe ,  les  devoirs  facrés 
que  la  nature  impofa  aux  femmes  en  les 
honorant  du  titre  de  mère. 

Je  voudrois  bien  que  la  manie  anti- 
royale ,  qui  a  faifi  quelques  tètes  inca- 
pables pourtant  de  fe  gouverner  feules  , 
laifsât  au  moins  aux  Rois  les  vertus  qu'ils 
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ont,  Se  n'allât  pas  jufqu'à  vouloir  effacer 
&  détruire  en  eux  les  traits  que  la  nature 
a  gravés  dans  tous  les  cœurs. 

Pourquoi  à  la  fumée  de  l'encens  quî 
couvre  l'atmofphère  du  Trône  ,  Se  qui 
étourdit  les  Rois ,  fe  mêlent  fans  ceffe  les 
exhalaifons  meurtrières  de  la  calomnie  ? 
Hélas  !  ne  font-ils  pas  allez  à  plaindre  de 
régner  fur  une  efpèce  devenue  fi  per- 
verfe,  &  dont  on  ne  peut  plus  rien  faire 
de  bon  ? 


Fin  de  la  première  Partie* 
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